
ATTENTION!

Vendredi 9 novembre - à 20 h. 30

au PALAIS DE LA MUTUALITE

GRAND GALA ANNUEL
du MONDE LIBERTAIRE
— AU PROFIT DE SON COMITE D'ENTRAIDE —

Un programme sans précédent est mis sur pied
•

Dès maintenant, retenez vos places :

chez Joyeux, 53 bis, rue Lamarck (métro Lamarck)
chez Vincey, 170, rue du Temple (métro Temple)

Amenez votre famille et vos amis

Depuis v!ngi--deux jours, Yves Garestier
fait- la grève de la faim

LETTRE OUVERTE

A GUY MOLLET
Secret, général du parti socialiste fiançais (S.F.I.O.)

par Roger MONCLiN

Monsieur le secértaire gé¬
néral et cher camarade,

iLe parti aux destinées duquel
vous présidez avec tant de ferme
autorité s'est toujours honoré
d'être à l'avant-garde de toutes
lis causes humaines.
C'est jaloux de sa noble mis¬

sion qu'on l'a vu tant de fois
déléguer à la tribune de lu
Chambre d'illustres orateurs

dont les généreuses interven¬
tions tintînt encore agréable¬
ment à nos oreilles. Qu'il s'agis¬
se des fulgurantes interpellations
d'un (Jean Jaurès ou des dis
cours émouvants et pathétiques
d'un Léon Blum, chaque fois que
la répugnante et impitoyable
répression réactionnaire s'abat¬
tait sur un militant, le parti so¬
cialiste était là pour prendre sa
défense.

Ot il nous apparaît qu'aujour¬
d'hui cette tradition de généro¬
sité, de grandeur d'âme, d'élan,
du cœur tard à disparaître peu
à peu des préoccupations de la
S.F.I.O., ou, tout au moins, de
son groupe parlementaire.
C'est fâcheux, regrettable et

mal.

Mais nous sommes quelques-
uns à penser et à espérer qu'il
ne peut s'agir que d'une défai -

lance passagère ou d'un oubli
et que le simple rappel de ce

passé de grandeur suffira pou*
que vous vous souveniez...
C'est pourquoi nous attendons

avec confiance l'interpellation
que vous m manquerez pas de
déposer, avec demande; de dis¬
cussion d'urgence, contre le pré¬
sident du Conseil actuel et son

équipe qui semblent chercher,
dans la rigueur d'une répression
féroce des dérivatifs à l'échec
d'une politique dont le moins

qu'on puisse dire est qu'elle
agace les dents de tous, jusque?
et y compris ceux qui, jusqu'à
présent,

_ faisaient profession
d'être alliés de la France.

Le dossier que nous vous de¬
mandons d'étaler publiquement
à l'occasion d? la rentrée par¬
lementaire est celui jeune
militant syndicaliste Yves Ga¬
restier, qui était correcteur d'im¬
primerie avant son arrsstation
Vous ne pouvez pas, vous ne

voudrez pas Monsieur le secré¬
taire général, ne pas ijous éle¬
ver avec toute la vigusur dont
vous êtes capable, à la tribune
du Parlement, contre le sort qui
est fait à ce pacifiste convain¬
cu, comme vous, comme moi
comme tous les vrais socialistes,
comme toutes les personnes pen¬
santes que la guerre est une

chose immonde, criminelle et
imbécile, qu'elle ne peut plus
rien résoudre et que seuls des
fous furieux peuvent encore, à
notre epoque atomique, songer à
y recourir.
Le crime de Garestier ? Oh !

bien quelconque, en vérité ; il a
distribué des tracts demandant
la fin de la guerre d'Algérie.
Ce délit aurait dû, sous un mi¬

nistère dit « de droite », le
conduire en correctionnelle où
il aurait ëcopé d'une amende ou
de quatre jours de prison avec
sursis.

Or, sous notre gouvernement
actuel, cet homme est en pri¬
son depuis près de trois mois.
Cela constitue en soi-même un

Joli scandale...
Mais il y, a mieux.

Arrêté sous une inculpation
ridicule d'atteinte à la Sûreté de
l'Eiac'(•!). ou une autre foutaise
de la même eau, il s'est vu

« confier » aux bons soins de
la « Justice militaire » (oh !
monstrueux accouplement de
certains mots).
Il n'a pas rédigé ces tracts.

Il ne les a pas signés. Il s'est
contenté comme tant de mili¬

tants socialistes et autres l'ont
fait tant de fois dans leur vie,
de les distribuer.
C'est ce crime qu'il expie ac¬

tuellement à Fïtsnes où le ré¬

gime de cette prison est encore
agrémenté pour lui de toutes
sortes de brimadis aussi idiotes

que cruelles de la part de ses

gardiens !
N'a-t-il pas été conduit au

« mitard » parce qu'il n'avait
pas salué militairement un de

ses gardiens ?

D:puls quand un prévenu,
non condamné, et civil de sur¬

croît, èst-il tenu de saluer mi¬
litairement un gardien de pri
son ?

Ayant dit à un de ses tortion¬
naires qu'il poserait cett; ques¬
tion à son avocat, il fut une
deuxième fois reconduit au « mi-
tard »...

Nous pensons. Monsieur le se¬

crétaire général, que ces odieu-
s?s pratiques, crachées publique¬
ment en pleine séance à la
face du président du Conseil,
avec les accents vengeurs que
vous saurez puisur dans votre in¬
dignation, édifieront les foulai

qui ignorent par trop les machi¬
nations sournoises étouffées pai
les murs d'enceinte des bagne»
républicains.
Mais, heureusement, notre ami

Garestier sait s'élever bien au-

(Suite page 2.)

C'EST u'n fait incontestablequ'en ce milieu du XX''
siècle, nous assistons à une

flambée de nationalisme dans les

pays sous développés, hier en¬

core soumis à l'étroite tutelle

colonialiste.

Que cette flambée soit exécrable
par toutes Ces poussées primi¬
tives de chauvinisme, de xéno¬

phobie et de fanatisme reli¬
gieux qu'elle éveille ou ré¬
veille, est malheureusement

trop certain. Et ce ne sont pas

Ces anarchistes, dont on con¬

naît la position clairement dé¬
finie sur ce problème, qui
chanteront les louanges de ces

fausses révolutions et de ces

illusoires Cibérations.

Mais que s'en indignent ceux qui,
en Occident, font profession
de patriotisme, relève de (a
plus grotesque et révoltante
inconscience.

Nul n'a le droit, qui chante les

louanges de SA patrie, d'in¬
terdire ce culte à autrui — cet

autrui fût-il un Algérien ou

un Egyptien. Pour condamner
le nationalisme des AUTRES,
il faut avoir le courage et
l'honnêteté de condamner celui

de son propre pays.

Ceci précisé, il convient de re¬

chercher et de dénoncer les

responsables REELS de ce ré¬
veil nationaliste et religieux
des pays ex-colonisés.

Ce sont, d'abord, les politiciens
dits de gauche. Il est notoire,
en effet, que ceux-ci, durant
les trente dernières années,

ont encouragé, soutenu et aidé
tous les nationalismes indigè¬
nes et cela non par esprit de

justice, mais pour créer des
embarras politiques aux gou¬

vernements de droite. Qu'au¬

jourd'hui ces mêmes politiciens
parvenus au pouvoir emprison¬
nent et massacrent leurs amis

d'hier illustre une fois de

plus, s'il était nécessaire,
l'écœurante cuisine politi¬
cienne.

Ensuite, ce sont les colons eux-

mêmes qui, durant leur domi¬
nation, se sont bien gardés
d'arracher les peuples indigè¬
nes à l'emprise des bateleurs
des religions locales. Car
l'abrutissement religieux des
masses colonisées était lo

meilleure garantie de sécurité

des colonisateurs. Que la cli¬
que cléricale islamique, que

nous avons soigneusement
maintenue en place et à qui
« l'indépendance nationale »

ouvre de nouvelles perspectives
de domination, appelle au¬

jourd'hui ses fidèles à la

Guerre Sainte, seuls s'en
étonneront les imbéciles.

Mais les grands responsables de
ce réveil nationaliste, ce sont
les peuples d'Occident eux-

mêmes.

En renonçant aux luttes révolu¬

tionnaires, en tournant le dos
à cet universalisme dont la

Commune de Paris avait ma¬

gnifiquement tracé la voie, en

ne sachant se libérer eux-

mêmes de ces mystiques géné¬
ratrices de division, de mas¬

sacres et de misère, que sont
les Patries, les Armées et les

Religions, les peuples d'Occi¬
dent ont ainsi donné aux peu¬

ples indigènes un exemple

que ceux-ci n'ont fait que

suivre.

Les prolétariats d'Occident récol¬
tent aujourd'hui les fruits de
leur égoïsme, de leur incons¬
cience et, surtout, de ce re¬

noncement aux combats de

libération sociale où eussent

été associés les prolétariats
d'Orient, permettant ainsi l'édi¬
fication d'une communauté

fraternelle de peuples de races

différentes, mais également
libérés de leurs préjugés ra¬

ciaux et religieux.

Au lieu de cela, nous avons en¬

seigné ou laissé enseigner aux

peuples indigènes le culte du
chef, l'amour de la Patrie et

la vénération d'un Dieu. Rien

d'étonnant à ce qu'aujourd'hui
ces peuples, fidèles à nos en¬

seignements, se découvrent des

Chefs, se souviennent qu'ils
ént une Patrie et se rappellent
qu'ils ont un Dieu.

Comment sortir de cette impasse?
Aujourd'hui comme hier, com¬

me demain, quel que soit le
déroulement des événements,
la solution reste dans un re¬

tour des peuples d'Occident
vers un universalisme social et

révolutionnaire qui, en ba¬
layant les néfastes résurgen¬
ces du nationalisme grégaire
et du fanatisme religieux,

permettra la naissance d'un
monde sans

frontière, libéré A
de la peur etW^/T"/ ■
du massacr
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LA PEAU

DE BETE
par Maurice FAYOLLE

AN de grâce 1956 de la chré¬tienté...

Autos, frigidaires, télévi¬

sions, radars, avions à réaction,
bombe atomique ; la Civilisation
avance à grands pas sur la route

du Progrès.
Avec un grand P.

Mas elle ne s'avance pas seule :

dans son sillage la suit fidèlement
comme son ombre la Barbarie.

Avec un grand B.
En quelques dizaines de siècles

de son Histoire, l'Homme a émi¬

gré des cavernes, où il taillait le
silex meurtrier, dans les labora¬

toires, où if prépare la guerre bac¬
tériologique.

Mais, sous le complet veston des

Temps Modernes, l'Homme a soi¬

gneusement conservé la peau de
bête dont se vêtaient ses aïeux

des Temps Ancestraux.
Et cette peau de bête lui colle

au corps si étroitement, si intime¬
ment que la Bête, encore vivante,

parle toujours en lui le brutal lan¬

gage de sa férocité.
Rien n'est changé.
Sur la longue et pourpre route

de son Histoire, sur cette route où

surgirent et s'évanouirent les Em¬

pires dans les déchaînements meur¬

triers de leurs Hordes Guerrières,
l'Humanité moderne poursuit son

petit bonhomme de chemin au mi¬

lieu des ossements blanchis et des

cadavres frais, ou son des hymnes
patriotiques et des hurlements ra¬

cistes.

Rien n'est changé.
Sans doute, l'arme automatique

a-t-elle remplacé l'arc antique, le
napalm, l'huile bouillante et le

canon atomique, la bombarde à
cailloux. Mais le soudard du XX"

siècle pille, détruit, incendie et

viole exactement comme le reître

d'Alexandre.
Rien n'est changé.
En Algérie, les glorieux pacifi¬

cateurs de Lacoste-le-Conquérant
implantent joyeusement la Paix

Française sur un sol soigneuse¬
ment ratissé.

A Chypre, les modernes cheva¬
liers de Sa Très Gracieuse Majesté
la Reine d'Angleterre persuadent |
les Cypriotes des avantages de la
protection britannique en leurs
offrant de gracieux colliers de
chanvre.

En Afrique du Sud, les blancs
troubadours du Dr Malcn chan¬
tent aux noirs une complainte poé¬
tique où Civilisation rime harmo¬
nieusement avec Ségrégation.

En Amérique, dans les Etats du
Sud, les petits-fils de Buffalo Bill
offrent gentiment aux écoliers
noirs de grands plumiers en sapin,
curieusement appelés là-bas cer¬

cueils.

Rien n'est changé.
Derrière le masque trompeur

d'une fausse Civilisation, l'Huma¬
nité continue à traîner le boulet

de ses instincts ataviques et à su¬

bir la loi primitive de ses origines.
La Loi des Barbares.

Des bords de la mer Rouge, où
se poursuit un toujours florissant
marché d'esclaves, aux écoles

yankee, devant lesquelles les peaux

blanches hurlent leur haine raciale

des peaux noires; des harems de
l'Arabie, où une femme jeune
s'achète cinq cent mille francs, au

marché de la prostitution euro¬

péenne, où une jeune femme se

vend trois cent mille francs ; des
déclarations fracassantes d'un Pi¬

neau aux rodomontades d'un Nas¬

ser ; des « incursions » jorda-
(Suite page 2.)

Un facteur de guerre important

L imbécillité politicienne
par Maurice LAISANT

EST extraordinaire le nombre de personnes qui ne ju¬
rent que par la Paix, que ce soit les grands de ce morv-
de lorsqu'ils quémandent les suffrages des petites gens ;

que ce soit les petites gens soucieuses de ne pas être déran¬
gées dans leurs habitudes.

c

C'est extraordinaire le nom¬

bre de personnes qui sont
prêtes à trahir la Paix, que ce
soit les puissants, dès qu'ils
sont en place ; que ce soit les
gouvernés, confortablement
installés dans leur veulerie et

dans leur nonchalance, et
pour lesquels une promenade
aux urnes tous les. quatre ans
constitue le fond de leur acti¬
vité militante.

Une fois de plus la Paix est
en péril !
Au fait, l'est-elle véritable¬

ment ? Ou ne cherche-t-on

pas plus simplement à nous le
faire admettre ?

Les jeux ne sont-ils pas

faits d'avance ?

L'Amérique n'a-t-elle pas
en poche le compromis de
dernière heure qui va « mira¬
culeusement » sauver la
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LA BOMBE A

peut-elle dérégler le temps

et influencer l'évolution

de la race?

par S. CARA
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Paix ? Compromis prêt à être
accepté avec d'autant plus
d'enthousiasme par Nasser,

qu'il sera accompagné, en

coulisse, par le versement des
crédits que — n'ayant pu
obtenir par la diplomatie —

le dictateur égyptien aura ob¬
tenus par la menace et le
chantage.

Mais ceci permettra aux

gouvernements de tâter l'opi¬
nion, d'affoler les esprits et
d'accoutumer les peuples à
l'idée d'un nouveau carnage.

Je n'accuserai pas la gau¬
che d'une telle politique, me
sentant depuis longtemps im¬
puissant à déterminer, dans
l'égout parlementaire ce qui
est la gauche ou la droite

Ainsi tout se terminera, fort
probablement, sans histoire,
chacun ayant beaucoup plus
souci de ne pas perdre la face
que de résoudre les problè¬
mes cruciaux du monde...

A moins qu'un incident stu>-
pide ne vienne à mettre le

feu aux poudres, à moins que
l'excitation d'un quelconque
exalté (ce peut aussi bien être
un obscur capitaine de navire
ou un anonyme canonnier) ne

jette l'allumette sur les barils
qui l'environnent.
Tout tient à cela :

geste !

Pauvres gouvernants ! Plus
stupides encore que criminels
qui, ayant peuplé le monde de

dangers, ayant haussé le ton
en gamins malfaisants et va

niteux qu'ils sont, ne sont
meme plus maîtres de la si¬
tuation dans laquelle ils nous
ont engagés.

Toujours est-il que nous
voici menacés d'un nouveau
conflit, et cela pour la plus
stupide et la plus indéfenda¬
ble des causes :

Pour les intérêts jumelés, de
la vanité nationale et des ac¬

tions du Canal de Suez.
Dans ce magma politique

et commercial, tout est con¬

fusion dans tous les camps.
Confusion que ce patriotis¬

me qui nous invite à nous sa¬

crifier à des coffres-forts i
Confusion que la politique so¬
cialiste qui, en Angleterre
s'élève contre la guerre, tan¬
dis qu'en France elle y
pousse ! Confusion que l'atti¬
tude de l'U. R. S. S. prenant
en main les intérêts d'un dic¬
tateur !

Confusion que les intérêts
occultes, les tripatouillages en

coulisse, les combines sordides
et inconnues de tous, ne suf¬
fisent pas à expliquer.
Confusion qui marque l'af¬

folement d'une époque et la
décadence d'un régime.

La politique des économies sur les bouts de chandelles
EN août 1956, les prix degros ont, dans l'ensem¬

ble, augmenté de 1,52 par

rapport au niveau qu'ils avaient
atteint en juillet. Par rapport
à ce qu'ils étaient en août

1955, l'augmentation est de
5 %. Au cours des douze der¬
niers mois, elle a été lente,
mais continue et impitoyable.
Ainsi parle le « Bulletin de

l'Institut National de la Sta¬

tistique ».

Au stade du détail les prix
ont été beaucoup plus dociles -

l'indice n'a progressé officiel¬
lement que de 0,3 %. On sait
pourquoi : le gouvernement qui
n'a aucune influence dans

l'établissement de la statistique
des prix de gros peut tripa¬
touiller tout à son aise celle

des prix de détail.
Et il ne s'en prive pas.
Tout a cependant une fin,

pour le tripatouillage de l'in¬
dice des prix à la consomma¬

tion familiale, ia fin est en

octobre, au plus tard en novem¬

bre. Tous les journaux sont

unanimes : la fin des vacances

se situe sous le signe du bif¬
teck 25 % plus cher qu'il y
a un an (1).
Si Ton grimpe dans les éta¬

ges de la société et si Ton passe
du budget familial au budget
national, voici quelques autres

chiffres qui expliquent cette
augmentation des prix à

laquelle nous ne pouvons plus
échapper et qui est appelée à
prendre des proportions :

1) La dette publique attei¬
gnait 6.058 milliards de francs
à la date du 30 juin 1956 ;

2) Le déficit budgétaire pour
Tannée 1957, menaçait, à la
même date d'atteindre 1.400
milliards, soit 400 de plus
qu'en 1956 ;

3) Le déficit de la balance
commerciale qui était de 114,6
milliards «n 1955 atteignait

par Paul RASSINIER

212 milliards pour les six pre¬
miers mois seulement de 1956
ce qui signifie qu'il sera de
Tordre de 500 milliards pour

l'année.

C'est en présence de cette
situation que s'est trouvé Ra-
madier. Dire que le gouverne¬
ment de Guy Mollet en est
entièrement responsable serait
abusif : e.'le est l'aboutissement
de la politique financière de
tous ceux qui l'ont précédé
depuis la fin de la guerre et
notamment de Pinay. Le grand
homme de Saint - Chamond

avait imaginé de jouer sur la
confiance qu'il inspirait pour
accumuler les dettes : des prê¬
teurs, il en trouva suffisam¬
ment pour qu'Edgar Faure (je
ne parle pas de l'intermède
indochinois de Mendès-France)
pût durer quelques temps sous
sa bannière. Mais, aujourd'hui,
les dettes sont là qui pèsent
dans la mesure où elles inspi¬
rent la méfiance et, si l'on
veut trouver de nouveaux prê¬
teurs, il faut les payer. Sous
Ramadier donc, les réserves
d'or de la banque de France se

sont mises à s'amenuiser à un

rythme catastrophique. En quel¬
ques semaines, l'inflation fut
à nos portes et nous menaça
d'une faillite d'autant plus
certaine à brève échéance que

les événements d'Algérie et de
Suez intervinrent à leur tour

comme un élément d'aggrava¬
tion des chiffres qu'on vient
de lire.

MM. Robert Mossé, profes¬
seur à la Faculté de Droit de
Grenoble qui est TEmtnence
grise de tous les gouvernements
à direction socialiste et Gilles

Gozard, député socialiste de
l'Allier, président de la Caisse
autonome d'amortissement,
crièrent casse-cou et dirent à

Ramadier qu'il fallait à tout

prix « arrêter l'hémorragie ».

La dette publique ? Aucun

gouvernement n'a jamais son¬

gé à la réduire : tous, au con¬

traire l'ont augmentée par des
emprunts nouveaux. Ramadier
suit la tradition.

La balance commerciale ?

Comme il faut exporter à tout
prix, le budget de 1957 compor¬

tera 400 milliards d'aide à l'ex¬

portation (2).
Il ne restait donc que l'ac¬

tion sur le déficit budgétaire.
Ramadier se fixa pour but de
ne pas dépasser celui de 1956
soit d'économiser 400 milliards
sur les bouts de chandelles. Il

y arriva, le bougre mais...
Mais ces 400 milliards étaient

à peine trouvés que ses servi¬
ces lui apportèrent 400 mil¬
liards de dépenses nouvelles
dont 150 supplémentaires pour

l'Algérie 114 pour les subven¬
tions à l'exportation (qui
n'étaient que de 308 milliards
en 1956), 50 pour les fonction¬
naires, 40 pour les détaxes, etc.
La quadrature du cercle.
II me souvient d'un temps où

le Parti socialiste professait
que les comptes de la Nation
ne pouvaient retrouver leur
équilibre que dans les réformes
de structure. On parlait alors
de socialisations.

Depuis, le Parti socialiste
s'est replié sur les nationalisa¬
tions qu'il abandonna, leur
tour venu.

Aujourd ' hui MM. Robert
Massé, Gilles Gozard et Rama¬

dier sont à la recherche de la
rentabilité dans le cadre des
structures actuelles. Ils en sont

maintenant à parler de réfor¬
me de la fiscalité et, si Dieu
prête vie au gouvernement,
ils seront obligés d'y procé¬
der.

En mai dernier, Ramadier
s'était déjà attaqué à la fisca¬
lité. Un temps, on crut qu'il
allait s'adresser aux riches et
leur mener la vie dure. A la

lecture des décrets qu'il prit,
il fallut déchanter car ;

1. Tout ce qui pouvait appa¬
raître comme une fiscalité sur

la richesse acquise en a été
écarté ;

2. Les taxes sur les actifs

nets des sociétés et leurs su¬

perbénéfices ont été repoussées
à 1957 en attendant de l'être •

en 1958 ;
"3

3. La préférence a été donnée
aux mesures pesant plus parti¬
culièrement sur le consomma¬

teur (augmentation des taxes
sur les produits de consomma¬

tion courante, détaxes sur les
produits industriels, déroga¬
tions au blocage des prix, etc.).
La réforme de la fiscalité

dont on parle s'inscrit dans
cette politique et ce n'est pas

l'emprunt en cours, qu'on a

indexé et exempté de l'impôt
sur le revenu, qui fera la
preuve du contraire.

(1) A titre d'indication, voici
quelques chiffres récemment
publiés par Les Echos qui ont,
disent-ils, fait une enquête au¬

près des ménagères : Viande
de bœuf : 25 % plus chère ;
veau 15 % ; pommes de
terre : 13 % ; beurre : 10 % ;

poisson : 10 % ; lapin et vo¬

lailles :. 10 % ; œufs : 10 % ;

fruits et légumes : 55 %.

(2) On sait ce que cela veut
dire : pour vendre sur le mar¬

ché extérieur, au prix de 17 fr.
le kilo du blé qu'on paie 37 fr.
sur le marché intérieur, l'Etat
donne la différence à l'expor¬
tateur et la récupère sur le
contribuable par le moyen de
l'impôt. Ainsi pour le sucre,

l'alcool, ia viande, etc.

L'ÉCYPTE :

Un prétexte commode
par André PRUDHOMMEAUX

LE monde « soviétique »est, par nature, conti¬
nental ; et le monde

« libre », océanique. D'où le
caractère essentiel des routes

maritimes pour les relations
intérieures de l'Occident, ce

pendant que les chemins de
fer constituent le système cir¬
culatoire de l'Eurasie.

Au premier chef, la Médi¬
terranée, la mer Rouge et
l'océan Indien constituent

Tune des artères vitales du

système économique occiden¬
tal. Tour à tour phénicienne,
grecque, romaine, arabe, l'an¬
tique « route des Indes » rat¬
tache donc à l 'Europe moder¬
ne l'Asie des moussons,

l'Afrique orientale et l'Océa-
nie. Il en est ainsi depuis l'en¬
trée en décadence du monde

musulman au XV1 siècle de

l'ère chrétienne. Mais, un

jour, ce monde regroupé peut,
se constituant en troisième

force, tirer à nouveau de Ca¬
sablanca à Singapour le grand
verrou de l'Islam sur les com¬

munications occidentales, avec
des conséquences illimitées.
Car, ce jour-là, la crise poli¬
tique décisive s'ouvrirait pour
le « monde libre » ; et le mon¬

de « soviétique » l'emporte¬
rait — grâce au renfort sou¬

dain des pays arabes, arbitres
de la situation.

On conçoit l'inquiétude de
l'Occident, dans ces condi¬
tions, en face du geste symbo¬
lique de Nasser faisant acte
de possession sur le Canal de
Suez. Cependant, le geste en
lui-même n'est qu'un coup de
feu à blanc (qui ressortit à la
propagande par le fait et à
l'intimidation diplomatique,
sans changer quoi que ce soit
à la situation) puisque le sta¬
tut international du Canal de

(.Suite page 2.)

Au diable la varice.

Crépuscule socialiste
par Michel PENTHIE

LES dernières illusions doi¬vent s'effacer. Le Parti so¬

cialiste, dans la campagne

électorale qu'il mena au sein du

Front républicain, laissait espé¬
rer un redressement de la gau¬

che politique. Les socialistes
avaient bénéficié de l'enthou¬

siasme mendésiste — qu'on le
veuille ou non. Ses succès élec¬

toraux, inespérés pour un parti
alors démonétisé, le prouvent.

Il serait vain d'accuser les

hommes de forfaiture. Si le P.S.

a, à ce point, trahi ses promes¬

ses, la faute n'est pas plus im¬
putable à ses mandataires

qu'aux événements. Les raisons
sont d'un tout autre ordre qui
sonnent le glas du « socialisme

démocratique ». Le P.S. est

idéologiquement vide, usé Par
soixante années de pouvoir —

avec des hauts et des bas, bien
sûr — la doctrine des pionniers
s'est décantée dans les ambas¬

sades.

Certes, des hommes tels Jau¬

rès. Bracke, Pivert ou Blum ont
marqué l'histoire de leur pas¬

sage. Pour aussi discutables

qu'aient été leurs attitudes, il
n'en demeure pas moins qu'el¬
les furent commandées par les

impératifs d'une « sociologie »

frappée du sceau prolétarien.
On se prend à penser à ce

qu'ils auraient fait dans la si¬

tuation présente. Quel immense
fossé entre les chaleureuses in¬

terventions de Jaurès contre le

service militaire et les pantalon¬
nades d'un Max Lejeune ! Quel
océan sépare l'économiste Blum

du maniaque de l'impôt Rama¬
dier !

Quel gouffre entre le non-con¬

formiste « Masse » de Pivert et

l'académique Populaire de Pa¬
ris I

Certes, les choses évoluent. Ce
qui était valable hier ne l'est

pas forcément aujourd'hui et ce

qui ne l'était pas peut le deve¬

nir. C'est la grandeur, ia force,
la vitalité d'une théorie que de

toujours s'adapter aux réalités
du moment. Nous savons cela,

nous anarchistes, qui avons tant
fait dans ce domaine.

Le P.S. peut encore sortir du
rang des hommes de valeur,
mais jamais plus il ne s'impo¬
sera comme la force capable de

cristalliser le prolétariat. C'est

si vrai qne cette ambition a dis
paru des discours et de la

presse des socialistes français.
Le stalinisme s'est effondré,

entraînant dans sa chute ceux

qui n'avaient pas su s'imposer

à sa place. La grande mystifi¬
cation de TU.R.S.S. des travail

leurs a fait son temps ; celle du
socialisme parlementaire doit
prendre sa retraite.

Le coup de grâce a été donné
Par le gouvernement Guy Mol¬

let. On ne pouvait mieux dé¬
considérer le socialisme que par

ce gouvernement que la bour

geoisie tolérera aussi longtemps

qu'elle y trouvera son intérêt.
N'est-il pas singulier que la

droite du Labour Party reproche
aux conservateurs d'avaliser ia

politique des « camarades » de

la S.F.LO., au moment même où
l'Internationale (Comisco) aux

mains des Britanniques, char¬

geait Pierre Commin de ressou¬

der les partis italiens de Nenni

et Saragat ?

Pauvre Nenni ! Fallait-il que
son flirt avec Togliatti l'eût à ce

point aigri pour que, sitôt di¬
vorcé, il épouserât Mollet !
Qu'espère-t-ii recruter sous un

tel patronage ?
Pendant ce temps, l'impertur¬

bable Ramadier, avec le brio
qu'on lui connaît, rogne les cré¬
dits de la (fonction publique,
bloque les salaires, laisse courir
les prix de l'alimentation et ail

mente sans rechigner les caisses

de son collègue de la guerre.

!
En page 2 :

LETTRE A PIERRE HERVE

par A. Hébert

Question

d'étiquette
DIVERS coups de foudre sonttombés, ces temps derniers,

sur les puritains du Royau¬
me-Uni.

D'abord, la reine Elisabeth a

été le sujet d'un certain nombre
de griefs Un pasteur de l'église
« libre » d'Ecosse l'a accusée
d'avoir « trahi le jour du Sei¬
gneur » et, surtout, d'avoir « violé
les lois morales de Dieu en as¬

sistant, plusieurs après-midi do¬
minicaux, à des matches de polo. »
Car cette église « libre » n'ad¬

met pas qu'une reine soit « li¬
bre » de voir jouer au polo le
dimanche. Bizarre conception de
la liberté.

Le scandale redoubla lors du

sixième anniversaire de la prin¬
cesse Anne, quand on sut que la
fillette, ce jour-là, portait un pan¬
talon et que sa tante, la princesse
Margaret, avait chaussé des soc¬

quettes.
Ce qu'on appelle l'opinion pu¬

blique, et que l'on confond trop
souvent avec cille des imbéciles,
s'est émue, et prétend interdire
aux princessses de sang le port
des socquettes et du pantalon.
Autrefois, les rois tyrannisaient

les peuples ; de nos jours, serait-
ce les peuples qui tyrannisent les
rois ?

Non ! La sottise est toujours le
pire des tyrans, qu'on la rencon¬
tre chez les gouvernants, chez les
gouvernés, ou chez les pasteurs
d'une église « libre ».

Une des formes de la bêtise
triomphante et tyrannique est,
précisément, l'étiquette, dont les
aberrations protocolaires ont par¬
fois fait ruer dis monarques dans
les brancards du char de l'Etat.

Tout le monde connaît cette
scène de l'acte II de Ruy Blas où
la « camerera mayor » reprend
à chaque instant l'infortunée
souveraine de l'Escurial, qui n'a
même pas le droit de lire elle-
même les lettres qu'on lui adres¬
se ; « Une reine d'Espagne ne
doit pas regarder à la fenêtre... ».

Ni ouvrir une porte, ni se promi¬
ner seule, ni... Bref, tout lui est
interdit. L'étiquette !

Ainsi, à la cour de France, Mm •
de Noailles, dite « Madame l'Eti¬

quette », dame d'honneur de la
reine, empêchait Marie-Antoinet¬
te de coucher elle-même le dau¬

phin dans son berceau quand elle
était fatiguée de le porter (ce
qu'elle n'aurait d'ailleurs pas dû
faire).

— Non, madame, c'est contraire
à l'étiquette.
Si bien qu'un jour qu'elle se

promenait dans le parc de Ver¬
sailles et que l'âne qu'elle montait
l'avait jetée sans trop de douceur
sur la pelouse, la reine demanda
en riant qu'on allât chercher
Mme de Noailles pour savoir de
quelle façon l'étiquette lui ordon¬
nait de se remettre debout.
Hélas I la pauvre femme ne

chevauchait pas seulement un

âne ; elle cravachait aussi une
autre monture moins débonnaire

qui, à son tour, la jeta bas ; et à
ce moment-là il n'était plus ques¬
tion d'étiquette... ni même de se

relever, protocolairement ou non.

Certes, on en a beaucoup voulu
à la colère du peuple d'avoir été
si impitoyable envers Marie-An¬
toinette. Du moins la reine était-
elle accusée, à raison ou à tort, de
terribles crimes...
Tant que les pasteurs de l'égli¬

se « libre » d'Ecosse n'auront à

reprocher à la reine Elizabeth
que d'avoir assisté à des matches
de polo et fait porter un panta¬
lon à sa fille, leur courroux sera

plus bête que méchant, et moins
menaçant que ridicule
Il traduira tout au plus la har¬

gne de l'intolérance dont les égli¬
ses les plus merveilleusement
€ libres » ne peuvent éviter d'être
les dépositaires et les dispensatri¬
ces. Si les mécontents véritables
ont de vraies colères à exprimer,
ils devront leur chercher d'autres

interprêtes que ces étonnants in¬
vocateurs de i la loi morale de

Dieu ».

CHERI-BONHOMME.

Pour copie conform i :

Pierre-Valentin Berthier.
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LETTRE

PIERRE HERVÉ

!..

par A. HEBERT

Dans un article de « Fr ance^,Observateur » paru peu

de temps avant les vacances, Pierre Hervé faisait état
d'une lettre de notre camarade Alexandre Hébert où ce¬

lui-ci apportait quelques précisions sur la liberté, élément
essentiel de la véritable efficacité syndicale. « France-
Observateur » n'ayant publié qu'un fragment de cette
lettre, nous sommes heureux de la porter à la connais¬
sance du mouvement ouvrier. Nos lecteurs pourront en

mesurer l'importance.
J. M.

Mon cher camarade,
Inutile de te dire que tous les « exclus » n'ont pas le droit

au titre de « Cher camarade ».

Je me souviens d'avoir lu, il y a déjà quelques années,
quelques numéros d' « Action » où, malgré les précautions de
style, perçait l'hérésie.

Des copains, anciens jeunes communistes, m'ont aussi
parlé d'un article consacré à de Gaulle, et qui eut un certain
retentissement.

Par ailleurs, je n'oublie pas que j'ai, moi-même, failli
adhèrej* aux J. C. et, qu'aux alentours de mes quinze ans, je
vendais consciencieusement « Russie d'aujourd'hui » qui van¬
tait alors les mérites de la constitution stalinienne {la plus

démocratique du monde ! ! /).
Je n'oublie pas, non plus, que mon père fut un des pre¬

miers adhérents {et opposants) du P. C. et que,, jusqu'à la si¬
gnature du pacte germano-soviétique {qui heurta ses senti¬
ments nationalistes soigneusement cultivés par la propagan¬
de stalinienne) il resta pro-communiste — {tendance Zi-
romski du P. S.).

Tout ceci pour te dire que je n'ignore pas que la réalité
communiste n'est pas aussi simple, aussi monolithique que

l'image qu'en voudraient donner la droite et le P. C. lui-
même.

Il n'en reste pas moins vrai, que la responsabilité indi¬
viduelle des militants communistes — quelle que soit la no¬

blesse de leurs mobiles pour certains d'entre eux — {les fas¬
cistes, eux-mêmes, n'obéissaient pas forcément à des préoc¬
cupations avilissantes) demeure écrasante.

Ils se sont prêtés et se prêtent encore à toutes les pali¬
nodies du parti.

Il suffit, pour s'en convaincre, de lire dans « l'Huma¬
nité » les dégueulasseries de Wurmser et autres Courtade.

Tu fais allusion aux attaques et calomnies du parti con¬
tre toi.

Permets-moi de te dire, que, pour graves qu'elles t'ap¬
paraissent, elles ne sont que bien peu de chose en. regard des
campagnes invraisemblables de calomnies et de dénigrement
systématiques dont, NOUS {Anarchistes, Syndicalistes, Trots-
kystes..,) avons été victimes.

J'ajoute que ceux d'entre nous qui ont eu la chance de
vivre en dehors des zones d'influence de la sainte RUSSIE
n'ont guère le droit de se plaindre.

Nous devons tout d'abord penser à tous ceux qui furent
des Victimes Totales de l'Etat totalitaire. A tous « les liqui¬
dés physiquement ».

Il n'en reste pas moins vrai que le problème de nos rap¬

ports avec les militants ouvriers du P. C. demeure, MALGRE
TOUT, posé.

En 1948, le parti a écrit que nous étions des vendus aux

Américains, des traîtres, des pourris, et autres aménités du
même genre.

Certains ouvriers, en dépit de notre attitude dans les
luttes ouvrières, le croient encore ! ! !

Pourtant, même, pendant cette période, je n'ai cessé per¬
sonnellement de préconiser et de pratiquer partout où c'était
possible l'unité d'action avec la C. G. T.

Quant à l'unité organique, elle est IMPENSABLE avec des
gens organisés en corps étranger dans nos syndicats et agis¬
sant avec une discipline quasi militaire.

L'organisation confédérale, même construite sur les prin¬
cipes fédéralistes — l'expérience nous l'a appris — ne peut
résister à la conquête systématique de l'intérieur par les
agents d'un parti caporalisé.

Il faut donc se résigner au pluralisme syndical.
Il reste d'ailleurs à démontrer que le mythe de l'unité

n'est pas un mythe fasciste, et que le pluralisme n'est pas la
conséquence inévitable de la liberté d'expression et d'action
pour les individus.

Maintenant laisse-moi te dire qu'il n'est nullement ques¬
tion, pour moi, de faire de « l'ouvriérisme anti-intellectuel ».

Je sais mieux que quiconque — ne serait-ce que parce
que l'ouvrier n'est pas pour moi une abstraction, mais une
réalité bien vivante qui fait partie de mon univers — que
la bonzocratie ouvrière est souvent repoussante par sa suf¬
fisance et sa lâcheté.
! Mais il faut marquer les limites et ne pas oublier que
pendant que d'authentiques ouvriers menaient dans les usi¬
nes et sur les chantiers un combat obscur et pour le moins
inconfortable contre l'imposture stalinienne, de nombreux
intellectuels à la « mentalité femelle » se vautraient aux

pieds de Staline.

Puis, pourquoi nous parler constamment de Lénine et de
ses mérites ?

Des anarchistes ont compté dans leurs rangs des person¬
nalités aussi attachantes que celles de Lénine, Trotsky ou
Staline {Fernand Pelloutier, Kropotkine, Bakounine, Elysée
Reclus, pour ne citer qu'eux).

Ils ne les ont jamais présentés et placés au-dessus du
commmun des mortels.

Le culte des personnalités mortes rejoint et justifie le
culte des chefs vivants.

Je voudrais te dire en conclusion que le fétichisme sta¬
linien n'est pas {selon moi) un accident.

Aucun communiste ou ancien communiste ne pourra
comprendre pleinement la signification de l'aventure san¬

glante du stalinisme s'il ne fait pas l'effort de repenser le
problème de son attitude vis-à-vis de l'autorité et de l'Etat.

L'Etat tout comme le capitalisme, beaucoup mieux que
le capitalisme, est un instrument de domination et d'exploi¬
tation.

Lénine l'avait certainement compris. Il suffit de relire
sa brochurer-alibi : « L'Etat et la Révolution ».

Sa volonté de puissance a été la plus forte, il a voulu
goûter à « l'ivresse du pouvoir ». On voit clairement où cela
nous a menés.

Les Anarcho-Syndicalistes proclament que les seuls rap¬
ports possibles avec l'Etat — quelle que soit l'étiquette dont ils
s'affublent — sont d'identique nature à ceux qu'ils entretien¬
nent avec le Patronat.

CE SONT DES RAPPORTS DE FORCE.
Ce faisant, ils sont sûrs de ne pas se tromper.
A Barcelone, à Vorkuta, à Berlin-Est, à Poznan et à Nan-

tes, ils sont toujours du bon côté de la barricade.

Bien cordialement.

marge «F procès

SOUSCRIPTION

du 24-6 au 29-9-56

Adam, 140; Faugeras, 500 ;

Langlois, 100; X..., 230; X...,
500; Paon, 100 ; Rietmann, 140;
Rofer, 40; Gui Ilot, 500; Patin,
40; E. Rousset, 500; Marius,
50; Laurent (Y.), 640; Dorlin,
300 ; Barrier, 40 ; Migliorini, 130 ;

Lontujoul, 200; Delanoy, 200;
Roche, 100; Sévère, 50; Lan-

vion, 50 ; Bouttes, 640 ; Nénesse,
130; Joseph, 1.000; Rémy, 520;
Derulle, 140; Groupe Saint-Na-

zaire, 500; Fontaine, 40; Plou-
vier, 640; Harrone, 140; Mar¬
san, 640; Viaud, 650; Pascual,
140; Groupe Alfortville, 3.000;
Rousseau, 300 ; Vente criée Abbe-

ville, 200; Moire, 140; Grand
(Paul), 2.000; Etienne et Rose,
200; Henry, 100; Mouly, 100;
Teule, 100; Prévotel, 100; Glavé
(R. et M.), 500 ; N. N. S., 100;
Guillemeau, 1.0001; Chrysotone,
200 ; Roque, 150; Hébrard, 640;
Goujet, 380 ; Marsan, 5.000 ;

Fernande, 100; Mouton, 500;
Pédro, 500 ; Escartin, 250 ;

Annette, 500 ; Aristide, 500 ;

Davuel, 1.000; Géo, 500; Lau¬

rent, 500; Bacqué, 100; Arru,
5.000; Lafargues, 500; Tessari,
300 ; Goulet, 40 ; Antoine A.,
3.270; Moranzoni, 100; Groupe
Lorient, 5.000; Ekermann, 140;

Gatay (Marius), 1.000; Alexan¬

dre, 500 ; Lecoq, 850 ; Baril, 500;
Mary, 100; Hinez (S.), 340;
Brisson, 140; Portai, 1.140;

Groupe Saint - Nazaire, 5.000 ;

Clayson, 690; Terrenoire, 1.000;
Michel (J.), 2.000; Ventes de
Livres, 24.070.

PO

Poznan, 28 juin 1956.

r~* - OUTE la ville est en émoi,

l'inquiétude grandit. Le
ministre Fidelski a repous¬

sé les revendications !v La colère

jusque là contenue gagne tous
les travailleurs de l'usine Sta¬

line, la Z.I.S.P.O.
Le mécontentement est si

grand qu'il va s'exprimer de ma¬

nière spectaculaire ; la foire est
l'occasion inespérée, ce prétexte
sera saisi dans l'espoir d'ame¬

ner les autorités à plus de rési¬

piscence.

Le meeting a lieu le 28 juin
à 6 heures du matin avec la

participation des Jeunesses du

Parti et de tous les communis

tes de la base.

Ce qui a le plus étonné, selon
les témoignages qui nous sont

Parvenus, c'est la rapidité et la

précision des liaisons entre les

différentes usines et centres so¬

ciaux de la ville.

Dès les premières heures du

matin, les plus jeunes ouvriers
jouent le rôle de courriers.

Tous les comités d'entreprises

sont alertés, ce qui confirme le
caractère purement économique
de la manifestation. Seuls les

cheminots, bénéficiant d'une re¬

lative sollicitude du gouverne¬

ment refusent d'y participer,
ainsi que l'usine Starolek qui
vient d'octroyer une augmenta¬

tion des salaires. Par contre, les

employés des tramways de la
ville prennent une part active à

la manifestation. C'est parmi

eux que l'on compterait le plus

fort pourcentage d'arrestations.
Les camions fournis par les

comités d'entreprises déversent

les manifestants sur la place

centrale de Poznan (la place de
la Liberté) où sé forment les
cortèges. Les étudiants et les

écoliers viennent rapidement

grossir les rangs. A 10 heures,

les manifestants sont au nom¬

bre de 100.000. Des pancartes

improvisées demandent : « Du

pain et une Justice ! », « A bas
la dictature ! », « A bas le faux
communisme ! », « Haussez les
salaires et abaissez les prix ! »,

« Les bonzes s'amusent quand

le peuple a faim », « Dehors les

Soviétiques ! ». Tels furent les

slogans de l'émeute.

Un sentiment de puissante so¬

lidarité exalte ce peuple de Poz¬
nan ! Le défilé s'ébranle tran¬

quillement d'abord, mais peu à

Peu les manifestants se trans¬

forment en révoltés. Soudain,
un bruit se propage, irrésisti¬
ble : — A la Prison ! — Ici la

question se pose, qui le premier
a lancé le projet de prendre la

prison d'assaut ? Nul besoin de

recourir à la thèse des « pro¬

vocateurs étrangers » dans une

telle atmosphère, n'importe qui
aura pu prendre cette initiative,
un ouvrier pour délivrer ses ca¬

marades emprisonnés, un com¬

muniste pour traduire en acte

cette « deuxième révolution ».

Un véritable raz-de-marée se

dirige vers la prison qui est en¬

vahie sans un coup de feu. Les
miliciens se joignent aux insur¬

gés, les gardiens leur livrent
eux-mêmes toutes les armes en

dépôt. Les prisonniers libérés

sont Pour la plupart des droits

communs. Les « politiques » ne

sont pas incarcérés dans les pri¬
sons locales. Encouragés par le

succès', les insurgés décident de
monter à l'assaut d'autres édi-

par Jean MARTIN

fices publics. Tour à tour, le
commandement de la milice, le
quartier général du parti, l'hô¬
tel de ville sont mis à sac.

Jusque là aucun coup de feu
n'a été tiré, l'armée qui, pour¬

tant, a été alertée, retarde son

intervention. Appelé à défendre

l'hôtel de ville, le Premier Régi¬
ment blindé de Poznan refuse

d'entrer en action, les soldats
fraternisent avec les insurgés,
leur livrant armes et munitions.

ii n'est Pas encore midi, les

insurgés se dirigent vers la rue

Kochanowskiego où se trouve

l'édifice de l'appareil de sécu¬

rité. La « Bezpiecka » tant dé¬

testée. La foule est compacte.

Tout à coup, de la citadelle as¬

siégée, les premiers crépitements
de mitrailleuses cinglent les

oreilles, deux enfants tombent
morts.

Les autorités saisies de pani¬

que, débordées, viennent de

mettre en action l'école des ca¬

dets, jeunes officiers triés sur

le volet et soumis à une disci¬

pline de fer, genre de S.S., qui
sont l'orgueil de Rokossowski.

Des chars s'ébranlent et sor¬

tent de l'édifice, crachant le feu
de toutes parts, les insurgés, col¬
lés en grappes, s'abritent aux

encoignures, le vrai massacre a

commencé. D'autres enfants,
des femmes, des hommes tom¬
bent. leur sang marque le pavé
de la ville d'une trace que rien
n'effacera.

Les ouvriers se ruent en

avant : la colère, la douleur les

portent. Un char est détruit, in¬
cendié par des bouteilles d'es¬

sence. Deux autres sont pris

A N

d'assaut Par les insurgés qui

s'en emparent. On croirait re¬

vivre l'insurrection de Varso¬

vie.

Dans la soirée la révolte est

étouffée ! Noyée dans le sang

du prolétariat! Cependant quel¬
ques groupes d'ouvriers et

d'étudiants, retranchés dans les
locaux de l'Université, résistent
toute la nuit.

Le 29 juin, les autorités re¬

prennent le contrôle de la ville.
Deux cents morts, cinq à six

cents blessés, plus d'un millier
d'arrestations, tel est le bilan
de cette journée.

Au cours de l'instruction du

procès qui s'ouvrit le 26 sep¬

tembre, les méthodes chères à
Staline furent mises à l'hon¬

neur.

La cruauté des moyens de

torture qui furent employés ten¬
daient à réduire l'insurrection

en un immense crime de droit

commun. Dans l'espoir sans

doute de couper court aux plai¬
doiries retentissantes contre le

régime.

Mais les astuces chicanières

appliquées Par les dirigeants
communistes pour rapetisser les
débats n'ont pas empêché le
nom de Poznan de s'inscrire en

lettres de feu sur le livre d'or

des tragédies prolétariennes.
Cette magnifique explosion de

révolte ouvrière contre une en¬

treprise d'asservissement des

plus perfectionnées, réaffirme la
vitalité et le rayonnement de
la flamme révolutionnaire dans

le monde. Une flamme que rien
ne peut borner et que rien ne

pourra éteindre.

LA BOULANGERE A DES ÉCUS

L «

matin du 15 septembre,
Mme Durand, qui faisait
.'emplette d'un pain de

700 gr. « dit de deux livres »

dans sa boulangerie habituelle,
fut étonnée que l'on ne lui ren¬
dît pas sa monnaie. « Et mes

deux francs ! » s'exclama-t-eile.

Margot la boulangère, d'un air
embarrassée, expliqua que cette
retenue de deux francs par pain
était destinée aux ouvriers, que

rien, absolument rien, ne ren¬
trait dans sa caisse.

Devant une telle preuve de
compassion dont elle faisait les
frais, Mme Durand exigea des
précisions sur la situation des
salaires en boulangerie. t

Mme Durand. — Tout d'abord,

quelle sera l'incidence de ces

deux francs dans le salaire ?

Margot. — 15 %.
Mme Durand. — Quel est son

salaire actuel ?

Margot. — Oh.! vous savez,
cela dépend du nombre de pièces
qu'il fabrique.
Mme Durand. — Ah ! parce

que la rémunération s'effectue
aux pièces ! Mais alors, dans ce

cas, il vous est possible de me

préciser la fraction de salaire
perçue par l'ouvrier qui a fabri¬
qué mon pain ?
Margot, de plus en plus em¬

barrassée, consulte un barème. —
Jusqu'à ce jour, pour confection¬
ner votre pain, l'ouvrier perce¬
vait 4 fr. 23.

Mme Durand, se livrant à un

rapide calcul, constata que 15 %
sur 4 fr. 23, cela donnait 4 fr. 86.
Clamant ausitôt son indignation,
elle prit à parti la boulangère.
Mme Durand. — Ainsi, vous

voulez apitoyer les clients sous

le couvert d'une pseudo-contri¬
bution sociale dans le but d'ac¬

croître vos bénéfices ! Si vous

voulez demander l'aumône ayez
au moins la franchise de le faire

en votre nom, au lieu de trom¬
per vos clients en spéculant sur
la situation précaire de votre
personnel qui, d'ailleurs, a bon
dos lorsqu'il vous permet, pour
63 centimes, d'afficher un tel
cynisme en jouant les bons apô¬
tres. Je comprends à présent
pourquoi la boulangère a des
écus, des écus qui ne lui coûtent
guère. Il suffit de belles maniè¬
res et d'un sacré culot. Rendez-

moi la monnaie !

Malgré les affectations câli¬
nes, le ton enjôleur, et la pro-,
messe de quelques broutilles, les
mitrons eux-mêmes n'ont pas été
dupes. Refusant de se laisser
entraîner dans le giron des mar¬
chands de pains, ils se sont
élevés contre leurs odieuses
machinations spéculatives.
Ainsi, "déconcerté par l'échec

de l'opération charité, le patro¬
nat de la région parisienne et
de divers autres départements

amorça une grève. Cette grève
qui se voulait illimitée ne tarda
pas a dégénérer. Il pouvait dif¬
ficilement en être autrement.
La plupart des boutiquiers,
qui dès le premier jour n'avaient
pas reçu l'ordre de réquisition
demandèrent discrètement à béné¬
ficier de la même procédure !...
« Singulière façon d'intimider les
pouvoirs publics ! »

Devant toutes ces pantalonnades
l'attitude des ouvriérs est moins

équivoque par ses détermina¬
tions. Ils savent que les libertés,
le mieux-être ne se mendient pas
mais s'arrachent de haute lutte.
Le combat qui s'organise dans

l'unité, peut et doit, amener
chaque travailleur de la bou¬
lange à prendre conscience qu'il
ne retrouvera toute sa dignité
qu'en balayant la vermine "qui
gravite, s'engraisse et empoi¬
sonne l'atmosphère des fournils.

Jean MARTIN.

GARESTIER
iSuite de la première page)

dessus de ces misérables et ab¬

jectes mesquineries. Animé par
une foi araente, il songe à tous
ceux qui croupissent dans les
prisons de la démocratie pour
des motifs idéologiques.
Il y pense si bien qu'il a ima¬

giné que, du fond de son ca¬

chot, il avait le moyen de leur
venir en aide. Pour eux tous,

et pour lui, il exige le régime
politique.
Le régime politique, vous ni

l'ignorez pas, Monsieur ie se¬

crétaire général, est une con¬

quête arrachée à la force du
poignet par nos prédécesseurs
dans les luttes sociales auxquel¬
les les socialistes participèrent
efficacement.

Supprimé en 1939, il aurait dû
logiquement être rétabli dès la
fin du régime d'exception.
Il en a bien été ainsi, mais

en faveur seulement des colla¬

borateurs.

Seuls ces derniers ont pu bé¬
néficier, depuis la guerre, de cet
adoucissement aux rigueurs pé¬
nitentiaires.

Garestier sait toutes ces cho¬

ses, et avec toute la généreuse
fougue de son ardente jeunesse,
il a décidé d'offrir sa vie en

holocauste pour que sa voix sois-
entendue.

Depuis le 13 septembre, c'est-
à-dire depuis 22 jours, il refuse
toute nourriture, il fait la grève
de la faim.

Je connais Garestier. Et c'est

parce que je le connais que j'ai
peur. On a une fâcheuse ten¬
dance à assimiler les pacifistes
à des lâches. J'en sais pourtant
— et nombreux — qui n'éprou¬
vent aucune crainte de la
« blême » et qui sont prêts au
sacrifice suprême s'il leur appa¬
raît nécessaire au triomphe de
leur cause.

Garestier est de ceux-là. Il ne

flanchera pas.

C'est pourquoi, Monsieur le
secrétaire général, j'insiste sur

l'urgence de votre interpella¬
tion.
Un homme qui va mourir, c'est

urgent.
Un homme qui meurt pour ses

idées — fussent-elles nobles —

est une ombre fâcheuse sur le
blason d'une république, ne fût
elle que quatrième.
La glorieuse époque est révo¬

lue, hélas ! où les hommes poli¬
tiques gravissaient un tremplin
de cadavres pour accéder au
pouvoir...
Vous le savez bien, Monsieur

le secrétaire général, vous qui

appartenez à cette phalange de
l'avenir qui nous /prépare des
lendemains qui chantent...
C'est pourquoi c\est à vous

que nous faisons confiance,
Monsieur Guy Mollet.

Roger MONOL1N.

P.S. — Toute la presse a signalé
le cas Garestier à l'exception d'un
journal qui pourtant n'est pas le
dernier à hurler son indignation
contre la guerre d'Algérie. Cet
i abstentionniste, c'est « l'Huma¬
nité ». On voudrait comprendre...

PEAU DE BETE
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niennes en territoire israélien aux

« représailles » juives en territoire
arabe ; dés prisons algériennes aux

prisons polonaises, où se pratiquent
la même technique des « aveux

spontanés », une identique barba¬
rie voile la terre de son masque

hideux.

Rien n'est changé.

Tapi derrière le frigidaire et le
poste de télévision, faisant illusion
avec son col, sa cravate et son

complet veston, l'Homme des Ca¬
vernes, toujours là, ricane et triom¬
phe.

Et il en sera ainsi tant que

l'Humanité ne consentira pas à se

débarrasser de cette peau de bête

qui lui colle au corps, héritage
des Temps Barbares de son en¬

fance.

A se débarrasser de cefte Auto¬

rité qui impose, contraint, oblige,
divise, descrimine et dresse les
uns contre les autres les hommes

au nom de la Race, de la Patrie
ou de la Religion.

Maurice FAYOLLE.

VIE DE LA FÉDÉRATION
LE GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

organise
Vendredi 26 octobre 1956

à 21 heures

SALLE TRETAIGNE

7, rue de Trétaigne, Paris-18"
Métro- : Joffrin ou Lamarck
UNE CONFERENCE PUBLIQUE

avec

Félicien CHALLAYE

Sujet :

LA SAGESSE DE L'INDE

Ce qu'elle pourrait apporter à
notre vie individuelle et à notre

vie sociale.

GROUPE LIBERTAIRE LOUISE
MICHEL. — Réunion du Groupe

vendredi 12 octobre, à 21 heures.
Ordre du jour important. Retour du
camarade Trouvé. Causerie par Clé¬
ment Fournier. Sujet : Les Anar¬
chistes anglais et leur action, 7, rue
de Tritaigne, Paris (18«).

Groupe de Lille. — Le dimanche
28 octobre, à 10 heures précises, le
camarade Roger Bocquet traitera le
sujet i Nationalisme, Internationa¬
lisme, Anationalisme » au slege de
la Fédération anarchiste à Lille, 13,
rue du Mollnel.

Permanence F.A., C.N.T., S.I.A.,
et s.A.T. tous les samedis, de 10

à 20 heures.

Cours d'esperanto (1™ et 2"
nées) à partir d'octobre.

an-

AMIS, ATTENTION!
« Le Monde Libertaire t» se défend; beaucoup mieux que

nous l'espérions, mais ce n'est pas sans difficultés et nous ne

parvenons pas à rassembler les fonds qu'il faudrait pour avoir
un local où réunir la rédaction et faire nos expéditions.

Cela complique notre travail et nous interdit certaines initia¬
tives. Mais le péri! n'est pas là. Il est dans la disproportion entre
le coût de l'impression et les rentrées des ventes. Pas un journal,
aujourd'hui, ne peut subsister de ses seules ventes. On le sait,
malgré les rentrées régulières des abonnements, nous aurions dû
renoncer sans l'apport des souscriptions.

Vous n'y pensez pas tous.
C'est à nous de vous le -dire et de vous le rappeler sans cesse.
Si chaque abonné et chaque lecteur pensaient seulement deux

ou trois fois par an à nous envoyer un mandat — ne fût-ce que
200 ou 300 francs — tout irait mieux.

Le jour où vous avez renoncé à une séance de cinéma, par

exemple, pensez à nous envoyer sans histoires l'économie que vous
avez faite. II n'en faut pas plus si tous ceux qui le peuvent le font.

RENCONTRE INTERNATIONALE.
— Du 5 au 20 août dernier s'est

déroulé, dans le Var, le rassemble¬
ment annuel des jeunes libertaires.
De nombreux camarades espa¬

gnols, Italiens, bulgares et français
se sont rencontrés pour passer deux
semaines d'agréables vacances dans
une ambiance amicale et dénuée de
toute contrainte.
Divers problèmes furent débattus

au cours des veillées et des nom¬

breuses discussions.

L'ensemble des participants a res¬
senti le bienfait de telles rencon¬

tres, témoignage de la vitalité de
l'esprit libertaire et des échos que
cet esprit rencontre chez diverses
couches de Jeunes.

A PROPOS DU LIEN (réservé aux

militants F.A.). — C'est au cama¬
rade Joaquln Salamero, 50, cours de
l'Argonne, à Bordeaux, que doit
être adressée toute la copie à In¬
sérer.

Pour le règlement et les com¬
mandes écrire à Aristide Lapeyre,

44, rue Fusterie, à Bordeaux. Comp¬
te' Courant Postal Bordeaux 485-12.

A

NARBONNE

le 4 novembre 1956 se tiendra un congrès
régional groupant les camarades de la
région du Midi.

Pour toutes demandes de renseigne¬
ments et envoi de propositions d'ordre du
jour, s'adresser à :

Francis DUFOUR,

51, rue de la Tour-d'Auvergne,
CAHICASSONNE (Aude).

- PRÈS DE NOUS -
RENEE MER1C serait reconnais¬
sante à camarades pouvant lui
envoyer livres de son père VIC¬
TOR MERIC. toute sa bibliothè¬
que ayant été dispersée pendant
la guerre. Merci d'avance.
Ecrire à R. Monclin, 6, bd de

Clichy, Paris (18"). MONT. 01-09.

LES AMIS DE « L'UNIQUE »,

café Au Tambour, 10, place de la
Bastille. — Sanjgdi 3 novembre, à
15 h. : Clovls Hugues, l'homme et
le poète, par Jane Hyrem.
Dimanche 4 novembre, à 15 h. :

Eros et Dyonlsos, par Edgar Flower.
Lundi 5 novembre à 15 h. : Re¬

gards sur l'oeuvre de « L'Unique »,

par E. Armand (avec participation
de Hem Day).

FOYER RATIONALISTE LIBER¬
TAIRE. — Ch.-Aug. Bontemps
s'étant assuré les concours néces¬

saires, les réunions du Foyer auront
lieu régulièrement à partir de no¬
vembre. Nous donnerons les rensei¬

gnements et la date de la première
conférence de rentrée dans notre

prochain numéro. Le secrétaire :
Michel Lesure.

LE CALENDRIER DE S.I.A. POUR
1957. — Comme chaque année le
Comité National de la Solidarité
Internationale Antifasciste va faire

paraître le Calendrier de 1957, dont
le bénéfice sert à ses œuvres de
solidarité pour tous les antifascis¬
tes.

Les camarades qui le connaissent
depuis des années ont pu se rendre
compte du grand effort qui est fait
chaque année pour lui donner, à la
fols un caractère artistique et
culturel. Le sujet choisi pour 1956
était la peinture, pour cette pro¬
chaine année, ce Calendrier, d'une
présentation originale et artistique,
aura six reproductions de sculptures
de différentes époques avec un essai
sur la sculpture des temps préhis¬
toriques à nos jours, écrit par le
camarade Marceau Dessoit.
Ainsi que les autres années, 11 y

aura une édition en langue fran¬

çaise et une autre en castillan. Le
prix inchangé est de 100 francs
l'exemplaire, une remise de 10 %
est faite pour 10 Calendriers.
Hâtez-vous de faire vos comman¬

des au C.N. de S.I.A. au 21, rue

Palaprat, à Toulouse (Haute-Garon¬
ne), ou à l'une de ses Sections lo¬
cales.

Le prix du bulletin reste fixé à 30
francs.

COMMUNIQUE. — Le trésorier de
la F.A. rappelle, une fols de plus
aux groupes et Individuels qui ne
seraient pas encore à Jour de leurs
cotisations qu'il compte sur leur
diligence pour les lui adresser.
Clément Fournier, 261, rue du

Faubourg-Saint-Martin, Paris, (10").
C.C.P. 12.647.99. Paris.
LIBERTAIRE 6 SUR 10,6

CERCLE ELISEE RECLEY. —

Réunion chaque samedi au siège,
Café du Bon Accueil 71, rue du
Bonnel, Lyon (3").
Le M. L. à Lyon est en vente

Papeterie, 71, rue Bonnel ; 103, ave¬
nue de Saxe ; au kiosque du Pont
Montou, à Lyon-Valse.

GROUPE ANGERS-TRELAZE. —

Réunion 2" mercredi du mois, à
20 h. 30, au lieu habituel.
Bibliothèque et librairie.

TOURNEE

DE CONFERENCES

par

Paul LAPEYRE

Du 5 au 9 novembre 1956
à

Montpellier
Perpignan
Carcassonne

Toulouse

Agen

Sujets, lieux et dates seront
communiqués dans le prochain
numéro du « Monde Libertaire »

et par voie d'affiches dans
chaque localité.

UNE TOURNEE
Paul RASSINIER

Lundi 10 décembre - Montpellier
Mardi 11 - Perpignan
Mercredi 12 - Carcassonne
Jeudi 13 - Toulouse
Vendredi 14 - Agen
Samedi 15 - Bordeaux

Sujet :

LE PARLEMENT AUX MAINS
DES BANQUES

Pour le Heu et l'heure, consulter
les affiches.

LARBINS

INCONTINENTS
par Charles DESPEYROUX

IMPECCABLEMENT drapédans sa livrée couleur caca¬

toès, M. Hervé Alphand,
ambassadeur de son métier,
vient de subir une crise aiguë
d'incontinence verbale. Beaucoup
moins spirituel quo son aïeui
Vert-Vert, il prit, en débarquant
dans son nouveau poste à Wash¬
ington, pour thème de son dis¬
cours de joyeux avènement les
événements moins joyeux de
Suez. Certes, son métier ne lui
permet pas d'ignorer que, dans
cette histoire, i'oncle Sam au¬
rait plutôt tendance à faire les
gros yeux aux deux sales
gosses que se montrent ses ne¬
veux Antony et Guy. Avec un
tact tout ce qu'il y a de plus
« diplomatique », il n'en fit pas
moins le plus martial des dis¬
cours, dans lequel il affirma fiè¬
rement : « La France n'exciut
pas le recours à la force »!

Ah ça ! Monsieur l'Ambassa¬
deur, après toutes les brillantes
études que vous n'avez pas man¬
qué de faire, en seriez-vous en¬
core à ignorer l'exacte valeur des
mots ? Que diable pouvez-vous
entendre par ces deux vocables :
« La France » ? Pour nous, ce
terme évoque un immense hexa¬
gone, à peu près... régulier, rsn-
fermant en lui-même un peu

plus de quarante millions de
pauvres bougres que le hasard a
fait naître à l'intérieur de. ses

limites, comme ils auraient aussi
bien pu venir au monde en Ar¬
gentine, en Russie, voire... en
Egypte. Si vous parlez de l'hexa¬
gone, vous dites une absurdité,
une figure géométrique ne pou¬
vant avoir ni pensée ni réaction.
Si vous faites allusion aux qua¬

rante millions d'êtres humains
circonscrits dans ledit hexagone,
alors qu'il nous soit permis de
faire respectueusement remarquer
que vous vous payez un peu cy¬
niquement la figure des gens !

Le cynisme, Monsieur l'Am¬
bassadeur, peut avoir sa gran¬
deur et sa beauté. A condition
toutefois de ne s'appuyer ni sui¬
des contre-vérités flagrantes ni

sur des mensonges volontaires.
De Suez, la France, cette collec¬
tivité .de quarante millions d'éter¬
nels cocus dont vous ne semblez

pas soupçonner l'existence ; de
Suez, donc, la France se fout
éperdument ! Que voulez-vous
que lui fasse le sort de, cetie
Compagnie dont vos maîtres, re¬
négats du socialisme, ont épousé
les intérêts ? suez ! Jusqu'à ces
derniers temps, ce mot n'évo¬
quait, pour la plupart de Fran¬
çais, que de lointains souvenirs
d'école primaire ! Suez ? depuis
quelques semaines, exactement
depuis l'histoire du chèque de
cant mille francs dénoncée par

un courageux quotidien, ce mot
évoque désormais l'une des plus
sales, des plus sordides, des plus
écœurantes histoires de corrup¬

tion qui se soient vues dans 1 his¬
toire de l'humanité. Suez ? n'en¬
tendez-vous donc pas la clameur
de millions de braves gens qui
vous hurlent aux oreilles : « Ces¬

sez donc de remuer çà, nom de
Dieu ! çà pue trop ! »

« La France n'exclut pas le
recours à la force » ! Allons,
Monsieur l'Ambassadeur ! Pas de
restrictions mentales ! Ditas :

« Les maîtres de la France », et

nous pourrons peut-être tomber
d'accord. Oh ! je sais bien ! E
est des circonstances atténuantes

que vous ne manquerez pus d'in¬
voquer. Dans cette aventure,
vous n'êtes qu'un humble exé¬
cuteur des basses œuvres, qu'un
sous-larbin de nos ministres,
larbins eux-mêmes du Comité
des Forgas et de la Finance in¬
ternationale. Il faut bien faire
son métier. Sans doute, Monsieur,
mais il est des métiers qu'on ne
fait pas !

« La France n'exclut pas le
recours à la force » ! Hé bien

soit | Qu'il éclate, ce conflit que
vous envisagez d'un cœur si
léger ! Nous espérons bien
qu'alors brûlé de l'ardent patrio¬
tisme qui vous anime, vous fran¬
chirez le premiar le seuil du bu¬
reau d'engagement pour le casse-
pipe ! Sinon, vous ne seriez qu'un
imposteur, doublé d'un lâche !

L'EGYPTE
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Suez n'est qu'une fiction ju¬
ridique du temps de paix.
Depuis la guerre russo-japo¬

naise, en effet, il est sans

exemple que le Canal de Suez
ait été indifférement ouvert
aux belligérants, malgré son
internationalité théorique et
la doctrine de la liberté des

mers. Enjeu des offensives
turques de 1916 et de celles de
Rommel en 1942, le Canal de
Suez est alors apparu ce qu'il
est en réalité : un fleuve à
deux embouchures, étroite¬
ment dépendant du pàys qu'il
traverse, et lié au sort des ar¬

mées de terre et de l'air. Le

fait que l'Egypte avait déjà
pratiquement fermé Suez aux
navires à destination d'Israël

ne laisse aucun doute à cet

égard.

Que le Canal de Suez soit
« nationalisé » ou non, par le

gouvernement égyptien, il est
évident que celui-ci dispose
aujourd'hui, comme il dispo¬
sait hier, des moyens d'en in¬
terdire du jour au lendemam
l'usage aux flottes de guerre
et de commerce de l'Occident

par un acte d'occupation mi¬
litaire. Il est non moins évi¬
dent que cette mesure de for
ce, même si elle entraînait
l'état de guerre entre l'Egypte
et les usagers habituels du Ca¬
nal ne pourrait être suivie
d'un rétablissement par la
force de la circulation entre
la Méditerranée et la mer

Rouge, aucune force navale ou
aérienne au monde ne pou¬

vant empêcher l'Egypte
d'embouteiller le passage ou

de le rendre inutilisable pour

de longues années.

Il en est donc du Canal sous

statut international comme il
en était de Dantzig et du cor¬
ridor polonais en 1939 : indé¬
fendable par définition, en
cas de guerre « chaude », il
est une position économico-
juridique du temps de paix.
De même l'idée baroque de
lui donner un rival, creusé en

territoire israélien ne pouvait
venir qu'à des imbéciles. Car
qui protégerait ce second ca¬
nal contre une nouvelle atta¬

que brusquée de l'Egypte :
offensive de blindés, raid aé¬
rien ou sabordage de navi¬
res ?

C'est pour un simple chif¬
fon de papier signé Nasser
que s'agitent follement les di¬
plomates ; et qui croirait à la
valeur de cet autographe ?
L'homme partage avec Franco
la gloire d'avoir autant de
paroles d'honneur que d'uni¬

formes de rechange et il n'en
est pas à une signature près.
S'il capitulait devant les exi¬
gences des usagers, ce ne se¬
rait qu'en apparence ; s'il
l'emportait, les réalités poli¬
tico-diplomatiques n'en se¬
raient pas modifiées pour au

tant, puisque, de toute façon,
pour tenir solidement le Ca¬
nal, l'assentiment de l'Etat
égyptien est nécessaire.

Reste le côté spectaculaire,
mythique et propagandiste
de l'opération. En l'entrepre¬
nant, Nasser a prétendu se
faire plébisciter par son peu¬

ple, par la Ligue arabe, par

tous les Musulmans d'Afrique
et d'Asie mineure et au-dela

même des frontières de l'Is¬

lam, par l'ensemble des pays
« sous-développés ». Il a posé
sa candidature à la direction

d'un empire de 400 millions
d'hommes ; et revendiqué,
face au monde juif, l'héritage
de Hitler. Au besoin, d'ail¬

leurs, il serait prêt à se modé¬
rer et à « renoncer », moyen¬
nant quelques concessions
substantielles, à faire valoir
dans l'immédiat ses ambitions

picrocholesques, de même que
les diplomates soviétiques sont
toujours prêts à échanger
contre des territoires et des

livraisons de matières straté¬

giques la priorité de certaines
inventions en renonçant aux

droits d'antériorité d'Ivan

Popov sur le fil à couper le
beurre. Il est toujours inté¬
ressant de se faire payer en

nature, contre de la monnaie
de singe, par les gens qu'où, a
comme ennemis. Tel est l'as¬

pect cynique de la question,
un aspect que ne sauraient
dissimuler de creuses déclara¬

tions sur le droit des peuples
à disposer d'eux-mêmes ou

des anathèmes démagogiques
lancés aux mânes de Ferdi¬

nand de Lesseps. Le droit de
disposer de soi s'applique en
bonne justice aux hommes et
non aux gouvernements, et de
même le droit d'habiter et de

cultiver la terre. Quant au

droit d'exploiter une voie de
communication ou une source

de richesses d'usage mondial,
il devrait être concédé non

par l'Etat national, mais par

l'humanité organisée.

Le directeur de la publication

Maurice FAYOLLE.
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De LéopoldSPnimm (Vienne)

L'ODYSSÉE
de Pierre RAMUS

PARMI les militants liber¬taires qui ont disparu
en Allemagne et en

Autriche après le triomphe du
Nazisme, Pierre Kamus (.de son
vrai nom Rudolf Grossmann)
mérité un souvenir tout spécial,
car pendant cinq lustres il a
été le principal propagandiste
des idées anarchistes en Autri-
cne et dont l'action a eu un

rayonnement considérable dans
les pays avoisinant de langue
allemande. Obligé de quitter les
r.tais-(jnis par suite de son
agitation révolutionnaire e t
aiircs un séjour en Angle¬
terre, Ramus rentra en Autri-
cne en 1908 où il ne tarda pas

a Prendre la tete du mouve¬

ment anarchiste. S'appuyant
sur un mouvement syndicaliste
vigoureux il y publia jusqu'à
lai4 un hebdomadaire très bien

rédigé « vVonlstand fur Aile »

(Rien-être pour tous) qui bené-
ticiait d'une collaboration inter¬
nationale remarquable. Un arti¬
cle prophétique publié à la
veille de la guerre de 1914 sous
le titre : « On excite à la
guerre », sonnait le glas de cet
organe. De 1910 à iyl4 Ramus
publiait en outre chaque annee
une revue copieuse de belle
tenue littéraire. On s'imagine
tacuement que la propagation
d idées libertaires dans cette
Autriche impériale et cléricale
d'avant 1914 était une tâche
particulièrement ardue que seul
un homme d'un tempérament
ardent et d'une ténacité extra¬
ordinaire comme Pierre Ramus
pouvait mener à bonne fin.
Dès la cessation de la première
guerre mondiale et jusqu'à
l'avènement du régime hitlérien
en Autriche, Ramus fit parai
tre un nouvel organe hebdoma¬
daire': « Erkenntnis und Be-

treiung » (Conscience et Libé¬
ration). Conjointement à ces

journaux, Ramus éditait une
grande quantité de brochures et
quelques livres dus à sa plu¬
me : « Les Martyrs de Chi¬
cago », un ouvrage réfutant les
théories marxistes (wissens-

chaftslosigkeit und Irrlehre des
Màrxismus), un autre sur l'or¬
ganisation future d'une société
libertaire, une relation de ses
avatars comme opposant à la
guerre de 1914 « Lutteurs paei-
tiques de l'Arrière » etc. Tou¬
tes ' ces publications consti¬
tuaient une aide efficace au

journal hebdomadaire et au
mouvement en général.
A î avènement du régime nazi

il dut chercher refuge chez des
amis dévoués, ensuite il réussit à
gagner d'abord la Suisse,
ensuite la France où il séjour¬
nait jusqu'à l'invasion. La lettre
qui sùit, adressée à un de ses
amis résidant aux Etats-Unis,
raconte des épisodes de sa

fuite.

LETTRE DE PIERRE RAMUS
Casablanca, le 25 octobre 1940.
Mon cher et vieil ami Shodryl,

Quelle joie était pour moi
la réception de ta lettre! Je
te remercie de m'ayoir répondu
si rapidement. Il n'est pas pos¬

sible de te raconter, comme tu
le désires, tout ce que j'ai eu

à supporter. Ce n'est ni le
moment, ni l'occasion, mais
espérons que le jour viendra
où je pourrai te raconter mes
souffrances physiques, et ce

qui est pire, aussi morales.
Vraiment on dirait que le
sort m'ait désigné pour être
un nouveau Job, chargé de

prouver qu'il est capable de
faire face à tous les maux,

accidents et tempêtes infligés

par la vie, sans tomber et sans
être brisé ! '

Tout ce que j'avais acquis en

trente années de travail intel¬
lectuel persévérant, mes biens,
mon intérieur, et ce qui est le

pire, ma famille, tout a été
perdu, ballotté à travers le
monde, dans un enfer de per¬

dition et d'anéantissement. Et
maintenant je me trouve ici,

seul, coupé de tous, piétiné,
tout en m'estimant heureux
d'avoir pu arriver jusqu'ici.
Mais si tu crois que je puisse
rester ici, tu te trompes. C'est
un beau pays, mais il a ses

propres soucis et ne peut auto
riser des fugitifs d'y travail¬
ler. Peux-tu t'imaginer ce que

cela signifie quand je te dis
que l'allocation allouée aux

fugitifs est si minime qu'avec
le dollar que tu as eu la bonté

de joindre à ta lettre, je suis
allé dans une boulangerie pour

m'acheter un morceau de pâtis¬
serie, que je désirais depuis
longtemps et dont j'étais privé
depuis juin, date à laquelle j 'ai
dû m'enfuir de France. Le len¬
demain de mon départ, la ville
où je vivais, fut occupée par
l'armée allemande. Il n'y avait
plus de train ni d'autobus et.

presque sans argent, j ai dû
m'enfuir à pied, couchant sou¬
vent à la belle étoile ou dans
la forêt, affamé, traqué. J'avais
encore la chance que des sol-
d a t s français compatissants
m'acceptent dans leur camion,
m'aidant autant qu'ils le pou¬
vaient. Pendant toutes ces souf¬
frances j'ai aussi pu apprécier
cette bonté innée qui caracté¬
rise le peuple français. Au bout
d'environ cinq semaines j'ai pu
atteindre ce pays, en traversant
l'Espagne où de bons amis m'ont
fraternellement aidé, espérant
que d'ici je pourrais me ren¬
dre au Mexique. Malheureuse¬
ment, jusqu'à ce jour, cela n'a
pas été possible, mais en ce
moment j'ai bon espoir. Nous
sommes ici une quinzaine de
personnes du même pays, à
côté de centaines d'autres de
toutes nationalités et nous avons

reçu l'assurance officielle que
nous pourrons partir avec les
Espagnols que le Gouverne¬
ment mexicain consent à rece¬

voir. Cela peut évidemment
encore durer des mois, mais
c'est au moins un rayon d'es¬

poir.
Il m'est vraiment pénible de

parler de moi tant que je ne
saurai pas où se trouve ma
fidèle compagne, ma femme,
avec laquelle j'ai partagé tren¬
te-cinq années de bonheur et
d'adversités communs, de même
que ma fille cadette et son

mari, un excellent ami. La
plus grande erreur de ma vie
a été d'avoir laissé Sonia
retourner à Londres en janvier
1939. Evidemment nous n'au¬
rions pas pu rester à Paris et
nous avions à Londres ma fille

qui voulait avoir sa mère près
d'elle pour y créer une nou¬
velle existence et me permettre

de les rejoindre plus tard. Mais
la guerre a détruit tous ces

plans. A présent elles sont à
Londres et tu peux t'imaginer
ce que je ressens à cette pen¬
sée ! Au mois de mai j'ai appris
que tous les trois avaient obte¬
nu le visa pour les Etats-Unis
et j'espérais qu'ils y étaient
déjà .lorsque mon gendre m'écri¬
vit dernièrement qu'ils n'y sont

pas encore arrivés et cette
pensée me tourmente terrible¬
ment. Je n'ai pas de nouvelles
d'eux, même pas par> la Suisse,
ce qui aurait été possible. Un
silence accablant s'oppose à
tous mes appels, à toutes mes

demandes, et je commence à
redouter le pire.
Ne crois pas que mes soucis

et mes misères soient finis :

moi-même je ne le crois pas.
Mais à cette époque où tant de
gens doivent mourir sans ser¬
vir un idéal élevé, je vis et je
souffre avec mon idéal avec

lequel je suis prêt de mourir,
crois-le moi. Ma dernière pen¬

sée sera avec ceux que j'aime
et dont tu es, toi aussi, cher
ami.

Mes salutations cordiales à
tous ceux qui se rappellent de
moi. Je t'embrasse fraternelle¬

ment. Vivez aussi heureux et

aussi bien que vous pourrez,

vous souvenant toujours de
l'humanité et de ses idéaux.

Pour toujours ton

(Signé) : Rudolf GROSSMANN.

(Cette lettre, écrite en anglais
a été traduite en allemand et

de cette langue en français.
Quelques Passages sans impor¬
tance ont été supprimés).
Comme Pierre Ramus le pré¬

voyait lui-même, il ne pouvait
rester longtemps à Casablanca.

Effectivement, peu après il fut
transféré dans un camp de réfu¬
giés à Marrakech. A Noël 1941

•

il reçut enfin le visa mexicain,
mais ce n'est que le 20 mai
qu'il put monter à bord à des¬
tination du ■ Mexique où il
comptait reconstruire une nou¬

velle existence pour lui et les
siens. Le sort en avait décidé
aut-ement. Le 27 mai 1942 il

succon h- en haute mer d'une
embolii Ainsi finit sa vie mou¬

vement e sur l'Océan atlanti¬

que.

Mali ureusement ses proches
ne rr- urent que quelques lignes

médecin à bord. Tous les
manuscrits et mémoires, ainsi
que ses effets ont disparu et
cette lettre que nous venons de
publier est son dernier mes¬
sage.

Pour le faible mouvement
anarchiste en Autriche la dis¬
parition de Pierre Ramus est
une perte douloureuse. Après
la mort au cours des combats
de la libération d'un autre mili¬
tant de valeur, le Dr Herbert

Muller-GUttenbrunn, le mou¬
vement libertaire autrichien se

trouvait décapité. Mais par
l'Union des Socialistes libertai¬

res, récemment reconstituée, la
lutte continuera malgré tout.

Anarchisme, luttes nationales 10 ANS DE «LIBÉRATION
et luttes de classes

L 'ANARCHISME tend à la li-Dera 11011 de tous les hommes,

quelle que soit la classe ou
la nation à laquelle ils appartien¬
nent ; or, cette libération ne sau¬
rait avoir lieu, ni par l'intermé¬
diaire de la classe, ni par celle
ne la nation.

Toute nation, en se consti¬
tuant en Etat, rejette hors de
son sein et tend à opprimer,
sous le nom de métèques, étran¬

gers ou apatrides, les hôtes du
pays, et sous le nom de traîtres,
inciviques, rebelles, renégats,
émigrés, etc., ses propres mem¬
bres coupables d'hérésie politique
ou idéologique.
De son coté, toute classe, en

s'organisant comme Parti ou

Pouvoir (donc en s'arrogeant une
discipline, une hiérarchie et des
privilèges spéciaux et en compo¬
sant avec les autres classes cons¬

tituées) exclut et exploite néces¬
sairement un résidu social de dé¬

classés, hors-castes, parias, re¬

prouvés et inorganises, et elle
repousse vers ce résidu sociai
ceux de ses propres membres qui
ne se conforment point à ses
normes d'autorité.

Comme la guerre des nations,
la guerre des classes divise per¬

pétuellement l'humanité en vain¬
queurs et vaincus, les premiers
jouissant de leur triomphe, les
autres guettant leur revanche. En
outre, au nom de son égaïsme
sacré, de ses intérêts collectifs
et des nécessités de la lutte po¬

litique et sociale, chaque classe
ou nation sacrifie constamment

l'individualité, les intérêts et la
vie de ses propres composants
humains, aussi bien de ceux qui
s'inclinent devant le devoir col¬

lectif que de ceux qui le repous¬
sent ou cherchent à s'y dérober.
Ainsi, prise au niveau des col¬

lectivités massives et de leur or¬

ganisation politico - sociale, la
lutte de groupes n'engendre
qu'une double oppression exté¬
rieure et intérieure. Tout indi¬

vidu est deux fois menacé ou op¬

primé : par la collectivité enne¬

mie, et par celle à laquelle il
appartient (soit qu'il s'identifie à

elle, soit qu'il ait position de ré-
fractaire ou de réprouvé). Et,
dans chaque groupe, une scission
invisible se crée entre les déten¬
teurs réels de la force collective,

constitués en appareil, et les
masses encadrées, agitées, ré¬

duites à i'elat d éternelles mi¬

neures par leur propre infanti¬
lisme.

11 resuite de ce qui précédé
que l'anarchisme ne saurait
s'iaentifier a aucune cause na¬

tionale ou classiste, à aucun mes¬
sianisme de groupe, a aucune des

religions par lesquelles la force
sociaie, séparée des individus, est
aaorée comme une entite surhu¬

maine et superindividuelle tran-
snoiiement incarnée en chaque

citoyen-electeur ou projetée dans
la personne d'un chef. L'anar¬
chisme consiste précisément dans
la critique méthodique de cette
aliénation, dans l'exercice direct
des forces individuelles et uans

leùr libre association en dehors

de toute mystification collective.
Il vise à soustraire l'homme reei

aux etroitesses théoriques et pra¬

tiques de sa situation de classe
à lui faire envisager objective¬
ment cette situation et celle

dautrui en dehors ues déforma¬

tions émotionnelles de la crainte

ou du ressentiment. L'anarchisme

tend à préparer, non pas l'avène¬
ment d'une société uniforme où

les diverses cultures, langues,
professions et métiers se fon¬
draient dans un nivellement gé¬
néral, mais celui d'un monde
sans frontières, où toutes les ori¬

ginalités individuelles et inter¬
individuelles pourraient s'épa¬
nouir sans déchirement, dans la
tolérance et l'émulation générale.
Même s'ils ne peuvent réaliser ce

rêve dans son intégrité univer¬
selle, les anarchistes sont du
moins en mesure de lui donner

consistance, actuelle par leur pro¬

pre comportement raisonné et

par la valorisation systématique
des comportements convergents
aux leurs, surgis spontanément de
toutes les contrées et de tous les
milieux.

Cela ne saurait, bien entendu,
les dispenser d'étudier avec toute
la rigueur désirable, les phéno¬
mènes nationaux et les phénomè¬
nes de classe, mais sans négliger
l'antagonisme primordial qui op¬

pose, depuis les origines mêmes
de l'humanité, le membre au

groupe, l'unité à la collectivité,
l'individu différencié à la masse,

la personne au troupeau. Par là-
meme, l'anarchisme sera amene
a rejeter les scories de la tradi¬
tion garibalaienne-mazzinienne et
de la tradition marxiste (cest-
a-dire a une part le principe aes
nationalités et de l'autre la dia¬

lectique aes classes, considérés
comme facteurs révolutionnaires

universels) et il leur substituera
le principe de l'individualité, en
lutte contre toutes les nations et

toutes les classes qui l'oppriment
en tant qu'elles tendent à ré¬
duire l'homme au Français ou à
l'Allemand, au Capitaliste, au
Prolétane ou autres abstractions

sociologiques.
A travers les « uniformes » na¬

tionaux, sociaux, idéologiques et
religieux qu'impose l'esprit gré¬
gaire (ou son dérivé, l'esprit de
servitude volontaire à l'égard des
incarnations de la collectivité), la
mise en demeure anarchiste

s'adresse à l'homme considéré
dans son autonomie mentale et

dans son unicité. Elle le juge à
ses actes, plutôt qu'aux motiva¬
tions rationnelles ou émotion¬

nelles qu'il leur attribue ; et,
de ses actes, elle tend à re¬
tenir l'élément original et créa¬
teur plutôt que l'élément d'imi¬
tation et d'assimilation à une

situation sociale donnée. Au

lieu de céder à la facilité qui
consiste à définir, classer et ex¬

pliquer, une fois pour toutes,
chacun par son appartenance à
un Etat, une Eglise, une Classe,
un Parti, etc., la pensée anar¬
chiste cherche à comprendre
les rapports intimes qui relient
un homme à sa situation, et ceux
qui tendent à l'en détacher. Si
la société « fonctionnait » comme

elle est censée le faire aux ter¬
mes des schématisations idéolo¬

giques, juridiques, économiques,
politiques et statistiques propo¬
sées par la théorie, l'humanité
comme telle aurait depuis long¬
temps cessé d'exister. Ce qui sé¬
pare l'activité réelle du simple
fonctionnement, chez tous les
êtres vivants et chez l'homme en

particulier, est précisément « la
part de l'anarchie dans le
monde », et doit être quotidien¬
nement reconnu et défendu,
élargi et réaffirmé par les anar¬
chistes conscients.

A. PRUDHOMMEAUX.

bombeM, peut-elle dérégler le temps

et influencer levolution de lu ruce ?

LA science météorologique pourra répondre avec certitude à lapremière de ces questions lorsqu'elle aura approfondi l'étude du
mécanisme de ses lois, qui ne sont actuellement qu'à un stade

de balbutiement. Comme dans les autres phénomènes qui ne font pas

encore partie des Sciences exactes, la solution de ces deux problèmes
engendre un éventail d'opinions qui vont d'un extrême à l'autre, en

passant par tous lés stades intermédiaires ; nous allons exposer en

toute objectivité les différents points de vue des savants les plus
renommés ou les plus qualifiés : le lecteur, après réflexion, fixera son

choix.

Le rapport qui a fait le plus de
bruit, du moins en France, est celui
du physicien Ch. N. Martin, qui
affirme que les explosions nu¬

cléaires auraient de graves réper¬
cussions sur le climat. D'après lui,
chaque bombe extirperait au sel
environ un milliard de tonnes de

matériaux — c'est-à-dire mille

millions de tonnes ou encore

1 km. 3 — qui retomberaient
graduellement selon les caprices des
courants aériens ; une partie de
ces poussières ferait même plu¬
sieurs fois le tour de la terre. Il

affirme que ce nuage de pous¬

sières pourrait intercepter peu ou

prou le rayonnement solaire, pro¬

voquer des pluies s'il contient des

fragments du champignon atomique
et modifier le régime des vents.

En ce qui concerne l'évolution bio¬

logique, le gaz nitréux de la bombe
se transformerait en acide nitri¬

que qui modifierait la composition
de l'eau de pluie et perturberait
ainsi l'évolution des êtres- et des

plantes.
Le professeur britannique Low

n répondu point par point au rap¬

port que Ch. N. Martin avait com¬

muniqué à l'Académie des Scien¬
ces. En ce qui concerne les effets,

climatiques, Low répond qu'une
bombe atomique n'exerce pas sur

PENSEMBLE de notrè vaste pla¬
nète plus de perturbation — le

rayonnement radioactif mis à part
— qu'un pétard sur l'ENSEMBLE
d'une province, si l'on respecte les
échelles d'énergie et d'espace.

En ce qui concerne les effets de
la radioactivité sur la race, Low

rappelle que la nature produit con¬

tinuellement des émissions de

rayons gamma, et que si l'on ad¬
ditionne ces quantités pendant une

année, la somme dépasserait de

nombreuses fois celles que produi¬
rait l'explosion de quelques. bom¬
bes atomiques. En ce qui concerne
la formation d'acide par les gaz

nitreux, Low rappelle également le
fait que la foudre1 produit aussi
de l'acide nitrique, Si l'on addi¬
tionne toutes lés quantités d'acide
nitrique produites par tous les ora¬

ges de notre planète durant Une

nnnée, le total de cette quantité
d'acide serait au moins 100.000

foi^ supérieur à celui produit par
l'explosion de toutes les bombes'
atomiques existantes. (C.N. Martin
semble avoir ignoré, du moins dans
sa communication, cette production
naturelle d'acide nitrique, ce qui
donna du poids à la réfutation de

Low, qui fut d'ailieurs approuvée
par la presque totalité des grands
savants). Enfin, en ce qui concerne
les mutations irréversibles de la

race, Low déclare que les émissions
artificielles — comme d'ailleurs

celles que la nature produit régu¬
lièrement — de rayons gamma in¬
fluent évidemment sur les êtres,
mais à un degré si infinitésimal
qu'on peut le négliger : « Si je

frappe le sol du pied, déclare Low,
les effets vibratoires se feront res¬

sentir jusqu'en Australie, d'après
les lois de la physique ; mais cet
effet sera si faible qu'on peut le
considérer comme étant nul ». Ce¬

pendant, il faut rappeler que l'ef¬
fet radioactif reste terriblement

dangereux dans la zone proche ou

relativement proche des explosions,
cet effet étant graduellement atté¬
nué à mesure que l'on s'en éloi¬
gne.

Les conclusions d'Amilcare Fqn-

toli, membre de la Commission
Scientifique de l'Office Météolo-
gique Mondial, confirme le point
de vue de Low : Si la bombe À.

produit des chutes d'eau, pourquoi
n'en est-il jamais tombé dans les
déserts où ont lieu les explosions ?
Le régime climatique de ces dé¬
serts n'a jamais été affecté ou

perturbé, même pas à des centai¬
nes de kilomètres du lieu de D'ex¬

plosion ? Les pluies dépendent de
facteurs physiques tels que la tem¬

pérature, le degré hydrométrique,
le type des nuages, le régime des
vents, etc. « L'homme ne peut

encore influer sur ces forces na¬

turelles », déclare Fantoji.

En ce qui concerne les effets
chimiques sur les tissus biologiques,
les conclusions de Fàntoli rejoi¬

gnent celles du professeur anglais :
« Si l'on considère le volume de la

troposphère — c'est-à-dire de la
couche qui s'étend du sol jusqu'à
10 km. d'altitude, on constate qu'il
s'agit de milliards de km.3 et que

la propostion du gaz nitreux, en

fonction de ce volume inimagina¬

ble, se réduit presqu'à néant.
D'autre part, les courants de haute
atmosphère entraînent les gaz dans
la ionosphère — zone comprise
entre 10 et 50 km. d'altitude —

qy ils sont absorbés, et l'autre par¬

tie est brassée et diluée par les
mouvements incessants des cou¬

ches inférieures qui accélèrent ain¬
si leur nitration, c'est-à-dire leur
annihilation. Le plus grand danger
réside, selon lui, dans les radia¬
tions considérées sur le plan local :

d'abord la teneur du phosphore
dans l'eau de pluie pourrait varier
et influencer légèrement les tissus
organiques, mais il ne faut
pas oublier l'extraordinaire faculté
d'adaptation des êtres vivants ; et
surtout il faut insister sur l'effroya¬
ble danger des rayons X à proxi¬
mité des lieux d'explosion.

Des savants allemands, comme

Fremlin ou Otto Hahn (prix No¬
bel) en arrivent à des conclusions

similaires : à l'échelle de notre

planète, l'influence de la bombe A.
ou H. est pratiquement nulle, tout
en étant terrifiante sur le plan lo¬

cal, tant du point de vue de la
déflagration que du rayonnement
radioactif.

»

Octobre 1944. — Les parti¬
sans communistes lui confis¬
quent son élevage de mou¬

tons: quinze cents bêtes, qui
lui sont payées douze leva par
kilo de viande nette (1 lev . I

franc environ).
Janvier 1945. — Il est a:-

rêté par les partisans commu¬
nistes et écroué dans une cel¬
lule du siège' provincial, à
Plovdiv. On lui reproche
d'avoir négligé ses devoirs
patriotiques en s'abstenant de
fournir gratuitement et vo¬
lontairement des vivres aux

« libérateurs » du pays. Il
est maintenu en prison sans

jugement jusqu'au 15 mars.
Mai 1945. — Quelqu'un

l'avertit qu'il sera prochaine¬
ment réincarcéré ; il décide
de se réfugier en Yougoslavie,
et réussit à franchir la fron¬
tière. Se trouvant aussi misé¬
rable que dans son propre

pays, il s'associe avec trois
Yougoslaves ennemis du ré-
gime pour passer en territoire
grec.
Juin 1945. — Les quatre ré¬

fugiés se livrent aux autorités
grecques ; pour n'être pas "sé¬
paré de ses nouveaux compa¬

gnons, le Bulgare se présente
comme un ressortissant you¬

goslave. Il croit ainsi éviter
des complications.
Août 1945. — Comme suite à

un accord diplomatique, il est

refoulé et livré par les Grecs
aux autorités titistes de Gev-

zeli avec dix-huit autres ré¬

fugiés yougoslaves. Sans ju¬
gement, il est enfermé pour
un an à la maison de déten¬
tion de Skoplji.
Août 1947. — Après un an

de prison administrative, il est
livré par les autorités yougo¬
slaves aux autorités bulgares

qui l'enferment aussitôt dam
la maison de détention de

Kiustendil. Là il est « inter¬

rogé » pendant quinze jours.
Septembre 1947. — Son cas

étant considéré comme aov -

teux, il est conduit à Sofia où
il demeure quarante-cinq
jours aux mains de la police
qui continue° à « l'interro
ger ».

Octobre 1947. — Il est

écroué sans jugement dans
une maison de détention de

Sofia.
Novembre 1947. — Il est

transféré à la prison central"
de Sliven.

Décembre 1947. — Il est

transféré à la vieille prison de
Yambol, où il passe trois ans
(dont sept mois d'isolement
cellulaire), toujours sans être
jugé.
Décembre 1950. — Il est

transféré à la nouvelle prison
de la même localité, où il pe¬
sé encore un an et demi dans
l'attente d'un jugement.
Mai 1952. — Il est trans¬

féré au camp de travail forer
de Belene. On l'informe qu'il
y restera sept ans. Il n'a ce
pendant été ni jugé ni cov
damné.

Septembre 1953. — Une me
sure de « grâce » est accor¬
dée à la plupart des détenus
en prévention à Belene. Mis
en liberté, l'ancien berger re¬
tourne à sa province natale,
et y est hospitalisé pour une
pleurésie contractée au camp.
Décembre 1953. — A l'occa¬

sion des élections générales,
il est arrêté comme suspect

d'opposition au régime, et
maintenu pendant trois jours
à la prison de la Sûreté, à
Plovdiv, durant le suffrage.
Un chef de la sûreté lui offre
de racheter son passé crimi¬
nel en devenant un agent de
ses services> qui l'enverraient
espionner en Grèce ou eiL
Yougoslavie. Il se récuse, fai¬
sant valoir qu'il est malade et
inpffrp

Décembre 1953 - Septembre
1954. — n demeure sans tra¬
vail et mendie pour vivre
{comme « réactionnaire », Il
n'a pas droit à la carte d'iden¬
tité sans laquelle on ne peut
être embauché). Il décide de
s'évader en Grèce avec des
amis et commence ses prèpa
ratifs
Septembre 1954. — En che¬

min il apprend que la police
prépare une rafle à la suite
de la découverte d'une ca¬
chette d'armes dans la région.
Il abandonne son plan d'émi¬
gration collective-, et passe
seul la frontière.

(Behind the Curtain).

LE SCANDALE

des ratduatioas obligatoires
UN hebdomadaire illustré àgros tirage, « Point de

Vue - Images du Monde »,

terminait, il y a peu de temps,
une enquête magistrale sur le
problème des vaccinations obliga¬
toires, qui porta sur dix numé¬
ros. Ce qui prouve que ce pro¬
blème est d'une singulière actua-
iité et d'une importance particu¬
lière.

En effet, les vaccinations sont
devenues légalement imposées,
en France, depuis longtemps. Et
l'immense majorité des Français
accepta passivement ces mesures.
Pourtant, de nombreux méde¬
cins, des savants, comme Aug.
Lumière, Alexis Carrel et bien
d'autres, ont nié l'efficacité des
vaccins, et affirmé leur nocivité.
Mais le grand nom de Pasteur
en imposait tant que, la trouille
aidant, le public se laissa facile¬
ment persuader du bien-fondé
des vaccinations. La trouille fut

soigneusement entretenue par la
grande presse. On fabriqua des
épidémies de toutes pièces, et
jusqu'à ces primcr-infections dont
on parle tant depuis peu. On in¬
venta des victoires, on publia
des statistiques truquées. Et fina¬
lement le bourrage des crânes
porta ses fruits.

Or il nous est révélé aujour¬
d'hui que non seulement les vac¬
cins ne protègent pas contre les
maladies, mais encore qu'ils pro¬

voquent souvent la maladie, ou
un affaiblissement de la résis¬
tance naturelle du sujet à l'in¬
fection microbienne ouvrant

ainsi la porte au mal. On
parle d'encéphalite post-vacci¬
nale, mortelle dans 50 % des cas,
d'affections diverses survenant

après les vaccinations, et dont

En conclusion, en cas de guerre

atomique, la population des pays

belligérants supporterait le poids
du cataclysme, principalement la
citadine, et dans une mesure moin¬

dre, les populations des pays limi¬
trophes. En ce qui concerne ie
climat, la géologie découvre que

l'histoire de notre planète révèle
des périodes torrides et des pério¬
des glaciaires, des périodes de sé¬
cheresse et des périodes diluvien¬
nes. Il existe également des pério¬
des d'équilibre entre ces deux ten¬
dances.Un excès dans l'un ou dans

l'autre sens provoque aussitôt chez
les hommes une vague d'explica¬
tions, qui ne sont que des hypo¬
thèses. Supposons que le dernier
lustre ait coincidé avec une vague

de chaleur insupportable, qui en

aurait été le responsable ? Cette
satanée bombe A. vraisemblable¬

ment. L'humanité a toujours eu

besoin de boucs émissaires et les

entités hideuses ou galeuses, com¬

me les êtres antipathiques, doivent
en supporter le poids.

S. CARA.

la gravité est variable selon les
individus. Une Ligue contre les
vaccinations est née en France.
Elle lutte pour l'abolition des
lois imposant ces inoculations
dites préventives. Une telle Li¬
gue existe aussi, depuis long¬
temps, d'obligations vaccinales.
Mais, en Angleterre, où, soit

par J. BAPTUT

dit en passant, il n'y a plus,
depuis nompre d'années, aiors,
n'esi,-on pas en droit de se
demander si les pouvoirs publics
— une fois de pius — ne sont

pas complètement fous ?
Fourquoi ne îont-ns pas toute

la lumière V Et comment toiere-

rait-on l'existence dune Ligue

contre les vaccinations, si elle
avait tort ? Car, dans ce cas, son
action nun'ait a la santé puon-

que, et il faudrait ia supprimer !
cette Ligue est justement de

plus en pius écoutée. Aujour¬
d'hui plusieurs centaines de me-
ueems irançais pensent comme
eue : les vaccinations sont un

leurre monumental, et les lois
qui les imposent sont parmi les
pius scélérates qui aient jamais
existé.

Elles ont été imposées, parce

qu'un trust puissant — et mé¬
connu, en tant que trust — l'Ins¬
titut Pasteur, a su habilement
manœuvrer pour les imposer. Il
est bon de rappeler que les lois
sur l'obligation vaccinale ont été
votées a la sauvette, en lin ue

session, par des parlementaires
qui, comme d'habituue, étaient
parfaitement incompétents.
L'Institut Pasteur est un trust

unique en son genre : affaire
privée, subventionnée par l'Etat,
ayant pour client principal l'Etat,
et protégée par des lois spécia.
les. Son budget annuel dépassé
1 milliard 450 millions de fr. !

A son sujet, voici ce qu'a dé¬
claré le professeur Ramon, an¬
cien directeur de l'Institut Pas¬

teur, limogé en 1948, dans « Les
Echos de la Médecine » : L'Ins¬
titut Pasteur a retiré et conti¬
nuera à retirer des ressources

considérables, se chiffrant actuel¬
lement à plusieurs centaines de
millions par an, de la vente des
anatoxines diphtérique, tétani¬
que, staphylococcique, des vac¬
cins associés, etc., tous fruits de
mes travaux.

Précisons qu'on ne publie ja¬
mais les bilans de l'Institut Pas¬

teur, et qu'il a été impossible,
même sur sommation d'huissier,
d'en avoir connaissance, le mi¬
nistre de la Santé ayant précisé
que « s'il y a effectivement fa¬
brication et vente, aucune consi¬
dération commerciale ne com¬

mande sa production, les béné¬
fices réalisés étant entièrement

consacres à la recherche ». O,
ministres intègres
Voici, pour les amateurs de

progrés, un nouveau genre d'ex¬
ploitation : celui de la santé pu¬

blique par ceux-là mêmes qui oui
mission de la protéger. Marianne
et Diafoirus accouplés ont en¬
fanté — sans douleur — ce

monstre épouvantable I
Et pour mieux nous convain¬

cre, ils nous terrorisent, dès l'en¬
fance, avec cette histoire de
l'affreux microbe. Comme l'écri¬
vait Léon Bloy, « ils ont rem¬

placé la nature par une serin¬
gue. Idole pour idole, j'aime
mieux l'ancienne ».

Sur les bancs de l'école — laï¬

que, ô combien ! — on nous res¬
sasse depuis des générations cette
bonne fable des bienfaits dûs à
Pasteur l'infaillible, de l'enragé
guéri, et des épidémies jugulées
par la piqûre ! Pour la classe sui¬
vante, ça sera l'honneur de la
patrie, la morale et l'instruction
civique. « L'argent ne fait pas le
bonheur... »

Alors, quoi d'étonnant qu'ils
aient, cru, les citoyens du siecre
ue la science et de la raison !
Ils ont cru, comme autrefois, au

rédempteur ! La science, c'est pas
comme les cu-rés, ça ne peut pas

se tromper...

En attendant, des enfants
meurent, victimes infiocentes.
D'autres deviennent malades,

parfois pour longtemps, et au¬
ront bien du mai à guérir. Sou¬

vent, ils ne le savent pas, de
quoi ils meurent. Et leurs pa¬
rents non plus. Car la majorité
des médecins, aussi lâches qu'im-
beciles, se gardera bien d'accu¬
ser les vaccins. Leur église les
excommunierait, s'ils osaient le
crime de lèse-Académie !

A quel genre d'humour noir
appartient cette histon-e, si terri¬
blement vécue ? Mais ce qu'il y

a de plus drôle, dans cette af¬
faire, c'est que là-bas, au pays
du progrès social à gogo, ils ont
interdit le BOG et d'autres vac¬

cins ! La Suisse, la Hollande,
l'Islande, le Danemark, l'Angle-
terer en ont fait autant !

Plus drôle encore : en France,

le BCG est interdit chez les bo¬

vins, mais recommandé aux en¬
fants !

Quand cessera cette sinistre
farce, montée de toutes pièces
par nos « sauveurs » en blouse
Dlanche, avec nos deniers ?

Elle cessera lorsque les hommes,
encore dignes de ce nom, se
dresseront en nombre suffisant

pour imposer la vérité.

Elle cessera seulement quand
les hommes épris de liberté et
de justice auront le courage de
nettoyer les ecuries d'Augias
d'une science pourrie.

La Ligue nationale contre les
vaccinations, dont les libertaires
ne sont pas absents, attend tous
ceux qui auront la volonté, avec

elle, de faire cesser un scandale
qui n'a que trop duré.

P.-S. — La Ligue nationale
contre les vaccinations, 10, i re
du Roi-de-Sicile, Paris (4*), dé¬
fend ses membres devant la jus¬
tice, jour le prix d'une cotisa¬
tion annuelle modique.

LORSQU ON a de fréquentscontacts avec le public, on
finit par être obsédé de

ce Jugement porté sur l'action
libertaire : « Vos critiques sont
souvent pertinentes m-ais vos

doctrines ne sont pas construc-
tives- » Comme si un esprit cri¬
tique rationnel n'était pas la
condition de toute doctrine va

lable ! Encore faut-il qu'il ne se

pervertisse pas dans le dénigre¬
ment systématique ni ne s'en¬
lise dans les mythes ou les dé¬

magogies.
J'ai, là-dessus, bataillé il y a

longtemps. .Aujourd'hui, je vois
que beaueoup de nos camara¬

des savent prendre la mesure

des possibilités et il s'ensuit que
les faits justifient notre criti¬

que raisonnée sans passion.

Les vues libertaires
sont objectives

Mes articles sur l'Afrique,
ici et dans « Défense de
l'Homme ». d'avril à juin, ont
pu être discutés. Il reste que les
événements et des faits alors

imprévisibles ne les ont pas dé¬
mentis- Des camarades m'ont

WJ/C idéeA
signalé, dans « Match », un re¬

portage en Afrique de Raymond
Cartier que je viens de lire. Il

justifie tout ce que j'avais
avance touchant les illusions

d'une politique dépassée. Ray¬
mond Cartier est allé sur place.
Il m'avait suffi, pour aboutir
d'avance aux mêmes conclusions,
de collationner documents et;

renseignements, puis de les in¬

terpréter selon la stricte ob¬
jectivité de raisonnement que
nous ont enseignée les Reclus
et les Kropotkine, enrichie par¬

la méthodologie moderne-
Nos socialistes -auraient beau¬

coup gagné s'ils avaient pris
notre conseil et se fussent mieux

gardés des entraînements du
pouvoir. De Suez à Casablanca,
ils se sont donné une telle ta¬

blature qu'ils ne savent plus
comment en sortir. Mais c'est

chez eux, depuis Léon Blum.
une tradition d'être au gouver¬

nement les « gérants loyaux »

de la démocratie capitaliste et
chauvine. Ils se sont embarqués
soir les rafiots de nos conserva¬

teurs clonialistes au moment où

ceux-ci étaient si peu assurés de
leurs lendemains qu'ils perdaient

la barre. Ce fut leur « divine

surprise »•

Mollet et les colons

philanthropes

L'inclination secrète qui porte
Mollet vers le M.R.P., a dû, par
un phénomène d'osmose, le pé¬
nétrer de leur esprit cathéehi-
sant, incompatible, o-n l'a vu,

avec celui de Mendès-France et

avec l'abrogation de la loi Ba-

rangé- A l'en croire, notre co-

Togo, et, après tout, d'autres
ont mis dix ans et quelques

piastres -à quitter les Indochi¬
nois inconsolables.

S'il y avait un Dieu et qu'il
fût juste, les fellagas suscite¬
raient dans l'univers une répro¬
bation unanime depuis que

Mollet-Lacoste ont substitué au

colonialisme raciste une action

missionnaire de générosité- No¬
tre désintéressement n'est-il pas
attesté, du reste, par les efforts
que nous avons faits pour pros¬

pecter avec succès le Sahara ?

ses le nom qui convient à leur
temps. Guy Mollet veut chan¬
ger cela. Il sait que les Russes
et les Américains ne font pas

tant de manières pour trans¬
former les vices en vertus-

Sous des masques

démocratiques-
La Russie n'a pas colonisé les

Tart-ares et autres Turcomans.

Elle les a simplement accueillis
dans son sein maternel. Et

quand elle a Initié à la seule
vraie démocratie les nations ar-

l'United Fruit qui sauva le Gua¬
temala d'une mortelle démago¬
gie ? Et que seraient le Vene¬
zuela, et Costa-Rica, et la Co¬

lombie, et autres Panama sans
les entreprises bienfaisantes de
firmes expansives ? Si Panama
s'est détaché de la Colombie, les
dollars n'y furent pour rien et
c'est seulement pour délivrer ce

petit pays de ses soucis que les
U-S.A- s'intéressèrent . a son

sort. En lui achetant à perpé¬
tuité l'exterritorialité de l'em¬

placement de leur canal, ils lui
évitaient l'humiliation d'un se-

LE SANG COULE EN ALGÉRIE
ET LE PÉTROLE AU SAHARA
lonialisme en Afrique se solde
par un tel crédit, une telle
somme de bienfaits que notre
tutelle s'y avère nécessaire et
irremplaçable.
C'est pour l'avoir compris que

Mollet-Lacoste ont mobilisé - ce

contingent dont l'appel envisagé
par d'autres., les . scandalisait,
jusqu'à ce que les eussent éclai¬
rés les recordmen algériens du
lancement de la tomate. Dès

lors, leur devoir évident était
de ne pas céder prématurément
la place. L'Algérie n'est pas le

Il faudrait une rare impudence
pour douter que cet enrichisse¬
ment ne puisse profiter aux

autochtones, sinon tout de

suite, du moins quand ils se¬

ront assez évolués, ce dont ils
ne sauraient être seuls juges.
Comment pouvons-nous, avec

tant de mérites, être encore ex¬

posés aux sarcasmes et aux ma¬

nœuvres éliminatoires des na¬

tions neuves et puissantes ?
C'est sans doute que nous som¬
mes trop idéalistes et que nous

ne savons pas donner aux cho¬

riérées de l'Europe centrale, elle
ne leur a pas envoyé de gou¬
verneurs généraux. C'est sur

les conseils de délégués ami¬

caux, simplement persuasifs,
que se sont organisés des cou¬
rants d'échanges si bien com¬

pris que jamais, auparavant, les
ouvriers de ces pays n'avaient
tant travaillé ni apprécié l'hy¬
giène d'une constante sobriété.
Les Américains n'ont pas at¬

teint à ce haut humanisme.

Pourtant, que serait l'Amérique
latine sans les initiatives de

cours. C'était tout de même

plus adroit que de nationaliser
égyptien un canal situé eh

Egypte. La syntaxe des ambas
sades n'admet pas ces sortes de
pléonasmes. Les, conférences,

heureusement, corrigent les for¬
mules. Le choix des mots, tout
est là-

Nos socialistes ne sont pas
adroits dans le choix des ter¬

mes. Cela leur vaut de cuisan¬

tes nasardes dont on se conso

lerait si on n'en faisait les
frais- Mais pourquoi, puisquè

par CWug. BONTEMPS
leur métier est d'être socialis¬

tes, veulent-Ils à tout prix com¬

plaire à une sordide réaction ?

... la guerre du pétrole
continue

Quand Guy Mollet a déclaré
à la radio que le pétrole décou¬
vert au Sahara, non loin du
Fezzan libyen, n'était pas un

mythe, on a compris. Les pé¬
troliers — qui tiennent incon¬
testablement l'Europe sous leur
coupe et musellent la pressa —•

furent informés avant nous et

il est à présumer qu'ils n'étaient
pas disposés à laisser couler ce

pétrole- La société franco-an¬
glaise qui le détient doit être
fort préoccupée par le moyen
de l'évacuer. Du Sahara à la

Méditerranée, la voie économi¬
que est le pipe-line. Mais un

pipe-line en territoire occupé
par les fellagas, c'est un rêve.
Guy Mollet ne nous a pas dit

que la guerre d'Algérie était pé¬
trolière. On comprend pourtant
comment la solidarité occiden¬

tale l'a mené dans un bateau

percé - sur le canal de Suez;
comment ces fellagas dont La¬
coste devait faire une bouchée

ont des armes graissées à l'hui¬
le minérale ; comment le Fez¬
zan, selon des géomètres avisés,
a des frontières fort indécises

aux confins sahariens et com¬

ment il se fait, depuis que le
canal de Suez n'offre plus toute
sécurité aux tankers britanni¬

ques, que les intérêts franco
anglais ne sont plus, provisoi¬
rement, contradictoires.
Il reste à savoir si le moyen

d'assurer la sécurité d'un pipe
line était de s'embringuer dans
une sanglante « pacification >■

Il y a fort à parier que des so¬
lutions inspirées du socialisme
eussent eu un effet moins coû¬

teux et plus durable. Mais il
eût fallu que la société franco-

anglaise consentît à partager
honnêtement, avec un peuple
algérien constitué malgré les
champions de la tomate, les
profits de cet or noir qui mène
les guerres sous l'étendard des
démocraties, du droit et des pré¬
bendes.

On s'étonne que des socialis¬
tes ne l'aient pas compris. On
a l'impression que les chefs des
fellagas, eux, ont une compré

, hension plus éveillée et sans
1 doute bien soutenue. J



J'AI NOM ELIACIN...
par HAN RYNER

Les amis de Han Ryner, qu'animent avec une chaleur et
un dévouement jamais en défaut nos amis Georgette Ryner et
Louis Simon, viennent de faire paraître un volume de souvenirs qui
surprendra ceux qui, n'ayant pas connu l'écrivain de son vivant,
n'ont lu de son œuvre que ce qui a été réédité depuis fa guerre.

« J'ai nom Eliacin » est d'abord un ouvrage où la tendresse
a pris le pas sur l'érudition profonde de l'impénitent philosophe.
Le sage se penche sur sa jeunesse et avec un bonheur d'expression
qiii nous enchante, il nous en restitue les joies et les tourments,
les soumissions et tes révoltes. Nous assistons à la formation de

l'intelligence, au développement de la mémoire de celui qui sera

plus tard un latiniste et un grammairien redoutable. Nous voyons
naître chez lui fa logique rigoureuse qui le conduira au sein
d'une familîe spirituelle la nôtre) où user de la logique et
même en abuser jusqu'à la limite du paradoxe est monnaie
courante. Dans la seconde partie de l'ouvrage, l'enfant se meut
dans le cadre d'une institution religieuse et cela permet à l'écri¬
vain de camper quelques silhouettes vigoureuses de prêtres où le
polémiste incisif réapparaît. Jamais peut-être Han Ryner n'a
mieux mérité son titre de « Prince des Conteurs » qui lui fut
décerné par ses pairs, qu'au cours de ce récit rapide, d'une
somptueuse simplicité de style qui est la marque de l'écrivain
ayant la pleine maîtrise de son art.

C'est avec un plaisir, que je n'avais jusqu'alors ressenti pour
aucun des autres ouvrages de cet écrivain, que j'ai parfois discuté,
que j'ai Du « J'ai nom Eliacin s. On nous annonce un second
tome dè ses souvenirs. Espérons que les amis de Han Ryner ne

nous le feront pas trop attendre.

KINSEY EST MORT...

VIVEMAC CARTHY!
par Marc PREVOTEL

«Va revoir les roses et tu comprendras que la
tienne est unique au monde. »

Antoine de Saint-Exupéry (« Le Petit Prince »)

CERTAINS se souviennentpeut-être encore de
i'éclat de rire homéri¬

que qui secoua les bons es¬

prits lors de la publication en
France des deux rapports de
l'Américain Kinsey sur le
comportement sexuel d e

l'homme et de la femme.

Rabelais n'avait sans doute

pas pensé que les bons esprits
pourraient utiliser le rire pour
se défendre des iconoclastes ;
mais le reproche de facilité
ne les émeut pas, non plus
que le manque d'esprit criti¬
que. Bien au contraire Ma-

rie-Chantal, si j'ose dire, en
avait plein la bouche. Les
snobs et les bons esprits pro¬
cèdent souvent de la même

mentalité ; comme quoi les
extrêmes se touchent, car si
la prétendue « sagesse des na¬
tions » tisse des voiles pudi¬
ques les exaltés n'arrivent

qu'à déprécier ce qu'ils louent
exagérément.
Notre camarade Bontemps

faisait justement remarquer,
l'année dernière, dans une

étude publiée par « Défense
de l'Homme », que Kinsey
n'avait rien appris aux ini¬
tiés. Mais combien sont les
initiés ? Il faut reconnaître

que la sexologie, dont le mar¬

quis de Sade fut sans doute
un des pionniers, n'a pas en¬
core atteint l'état d'épanouis¬
sement de nombreuses autres
sciences ; au moins pour le
public. L'apport des roman¬
ciers tels de Sade, Zola, D.-
H. Lawrence, Henry Miher,
etc., n'est pas encore loin de
peser autant que celui des
chercheurs. Car ces derniers
se dépouillent difficilement
du rôle concomitant et dan¬

gereux de moraliste. Freud,
par exemple, se proposait en
même temps de guérir, et qui
dit guérir suppose inévitable¬
ment le retour à une norme.

Le premier mérite de Kin¬
sey fut justement de ne pas
se soucier d'une norme. Pour
cela certains l'accusaient de
naïveté, évitant ainsi de re¬

connaître son honnêteté. Ses
collaborateurs interrogèrent
quelques milliers de sujets
Combien ? Trente mille di¬
sent les uns ; d'autres pré¬
tendent dix mille. Nous ne

voyons pas là matière à chi¬
cane car il est ridicule à par¬
tir d'un si petit nombre d'éta¬
blir une statistique valable
pour deux milliards cinq cents
millions d'humains, ou même
pour cent soixante millions de
citoyens des U. S. A.

Comparés aux enseigne¬
ments d'une bonne vieille

morale que nous traînons
comme un boulet, les résul¬
tats parurent effarants. Le
second mérite de Kinsey et de
son équipe fut de les rendre
publics, en courant le risque
prévisible de voir l'esprit qui
présidait à ces travaux dé¬
formé par les profanes, au
lieu de les réserver unique¬
ment aux initiés. Certains bi¬

gots . cardiaques succombè¬
rent sans doute à des atta¬

ques et doivent siéger main¬
tenant à la droite de leur sei¬

gneur. Ceux-là auront eu la
chance de ne pas connaître
les premiers signes d'une
nouvelle reculade de son Egli¬
se. Cette reculade nous y as¬
sisterons sans doute avant la

fin du siècle, si les recherches
dans ce domaine se multi¬

plient. Si... ?
Car la liberté en matière

sexuelle apparaît comme l'un
des aspects de la liberté indi¬
viduelle. Aux progrès sur l'un
des points les autres appor¬
tent une aide ou un frein

suivant leur état de dévelop¬
pement. Et comme une libé¬
ration à sens unique entraî¬
nerait inévitablement un dé¬

séquilibre momentané (à ce

sujet il serait intéressant
d'étudier l'exemple de la
Suède), les tenants de la mo¬
rale traditionnelle en tirent

argument pour freiner dans
tous les sens et protéger ain¬
si, et d'une* manière combien

précaire, un équilibre insta¬
ble. Aussi il ne leur plaît pas
de voir publier, preuves à
l'appui, qu'un' certain nom¬

bre d'humains ne se condui¬

sent pas comme eux le vou¬

draient. Il ne leur plaît pas

d'apprendre ce qu'enseigne
la biologie, à savoir que cha¬
que humain, dès sa concep¬

tion, est singularisé par son
hérédité et qu'ensuite à tout
moment cette hérédité est,
au moins en partie, respon¬
sable de son comportement. Il
ne leur plaît pas non plus de
se demander qui a raison de
leurs règles ou des faits,
quand ils entrent en contra¬
diction. Il ne leur plaît pas car
pour beaucoup être moral con¬
siste à se bander les yeux et à
se laisser conduire par le guide
de service.

Il nous plaît à nous, après
la mort de Kinsey, de voir
saisir ses documents par la
commission d'enquêtes sur les
activités antiaméricaines. Les

gardes-chiourme n'ont pas le
sens du ridicule car ils ne

peuvent supporter la liberté,
même comme masque sur leur
laideur.

E& Bonde

libertaire
oC&s- -e/"-c^<s-s

MARIANNE OSWALD

LA MALADIE DE LA PEINTURE
IL est deux métiers queles Français possèdent

de naissance : la méde¬
cine et la critique d'art. Tout
le monde sait d'instinct, mieux
que tout spécialiste, la mala¬
die dont il souffre, dont ses

amis souffrent, et les moyens
radicaux pour les guérir. Tout
le monde également reçoit au
berceau un extraordinaire don
de clairvoyance en ce qui
concerne les beaux-arts. Sans
aucune étude préalable, sans

avoir jamais réfléehi aux pro¬

blèmes de la création artisti¬

que, sans fréquenter assidû¬
ment ni les musées, ni les
expositions d'art contemporain,
chacun peut, dès qu'il voit un

tableau et dans la seconde

qui suit, dire : « C'est bon »

ou bien « C'est de la plaisan¬
terie » ou encore « On se mo¬

que du monde ».

La première cause de cette

aberration vient de ce que le
public actuel découvre et aime
à 'la folie l'impressionnisme
alors qu'il a lu une abondante
littérature qui lui démontre
que l'impressionnisme a été
incompris de son temps. Il en

déduit donc qu'il est beau¬
coup plus intelligent et beau¬
coup plus apte à comprendre
la peinture que le public de
Claude Monet. Après l'im¬

pressionnisme, on lui a appris
qu'il y avait Picasso. Picasso
ne lui plaît Pas, mais il
accepte de ne pas comprendre
Picasso, comme il admet de
ne pas comprendre Einstein.'
Du moment qu'il trouve des
références : Jean Cocteau,
Apollinaire, Aragon et Tutti
Quanti. Après l'impression¬
nisme, Picasso est le deuxième
fléau dont souffre l'art actuel.
Tout ce qui n'est ni pompier,
ni impressionniste, devient,
pour le grand public, du
Picasso. Ainsi, les passants de
la rue de Seine qui s'esclaf¬
faient : « Tiens, Picasso », en

voyant un tableau de Schnei¬

der, ne se doutaient pas que

Picasso lui-même eut été fort
mécontent de cette comparai¬

son, ce dernier grand peintre
réaliste partageant avec eux

une solide aversion contre

l'art abstrait.

A ces deux fléaux, on pour¬
rait en ajouter un troisième :

la maladie de la peinture, qui
afflige néanmoins les masses
contemporaines. Le Louvre ne

désemplit pas le dimanche. Les

les bisons peints sur les grot¬
tes. Cinq cents personnes seu¬
lement sont admises par jour.

Et répondant à cette pas¬

sion de l'art, Manhès, l'un des
meilleurs parmi ceux qui
créaient l'art de notre temps,
mangeait sans se lasser de la
bouillie d'avoine. Un autre,
pourtant entré dans de nom¬

breuses collections \ célèbres,
devait, du fait de la crise qui
frappait l'art abstrait, faire le
porte à porte dans les maisons

par Michel RAGON

expositions au Pavillon de
l'Orangerie connaissent l'af-
fluence des grandes foires. A
Vence, l'été, une queue dfes¬
tivants risque l'insolation pour

visiter à tout prix la Chapelle
de Matisse. D'autres espèrent
voir le short de Picasso. Une

fois, que ce peintre se trou¬
vait sur la plage de Juan-les-
Pins et mangeait des noix en

se promenant, il y eut une
bousculade puis la ruée vers

les coquilles jetées par le maî¬
tre et dont chacun voulait un

morceau en souvenir. A Las-

caux, il faut venir la veille, si
l'on veut voir le lendemain

de banlieue pour offrir de la
bimbeloterie. U n troisième
vivait de la restauration de
tableaux anciens (et l'on
accusait ses pareils et lui-mê¬
me de ne Pas savoir peindre !)
Leurs meubles, leurs objets,
tout allait au Mont - de -

Piété. On citait en exemple,
aux enfants des écoles, Ber¬
nard Palissy qui sacrifia son

mobilier pour la découverte de
l'émail et l'on riait de ceux

qui, aujourd'hui, sacrifiaient
tout à aine découverte aussi
Passionnée.

Seulement, si aujourd'hui
tout le monde est médecin et

JULES JOUY

OISEAUX BLEUS...

EMILIE V IN S O N nous

donne un conte tout simple :
« Oiseaux bleus dans un ciel
noir » (1), en un petit volu¬
me qui contient bien des cho¬
ses que nous aimons.

Le oiel est sombre de la

guerre de 1914, qui éclate,
juste au moment où cet ar¬

tisan de village et cette filie
de hobereau, passant outre à
toutes les conventions, s'ai¬
ment et se le prouvent.
L'amour de la nature, la pi¬
tié des humbles les ont unis.

Et quand la guerre veut
exiger le sacrifice, impuis¬
sants à maîtriser la guerre,
ils décident de s'y soustraire.

Des complicités nobles et
simples, une malice décidée,
leur permettront, quand les
temps seront propices, d'abri¬
ter leur amour loin des ca¬

nons, sans avoir souillé leur
conscience dune pensée (die
meurtre.

Révolte contre la guerre,
contre les lois, les préjugés...
ce sont bien là nos frères et

Emilie Vinson est des nôtres.

Elle est des nôtres dans

toute la pensée qui s'exprime
ici. Les personnages sont
vrais ; mais ils parlent une

langue qui est trop celle de
l'auteur. Dommage ! D eût
mieux valu nous « conter »

les choses comme elles se

passèrent, Emilie Vilnson le
pouvait trèsi bien, car elle
sait écrire, par courtes phra¬
ses, claires et directes.

Ce livre que nous lirons et
ferons lire, nous en fait sou¬

haiter . d'autres...

A. LAPEYRE.

(1) Chez l'auteur : à Mon-

tagrier, Dordogne : 350 fr.

par J.-P. MONTEIL

/h n'y a plus que les ama¬teurs et ceux qui, fréquen¬
tent les rares goguettes qui

existent encore — ce sont sou¬

vent les mêmes — qui connais¬
sent Jules Jouy. D'ailleurs, par
ces temps de réaction douce¬
reuse qui ne dit pas son nom
mais n'en est pas moins vigi¬
lante et d'affaissement moral
— l'un ne va pas sans l'autre
— on n'oserait pas chanter les
couplets virulents du chanson¬
nier. Il fallait Damia, avec son
talent et son autorité, pour
oser présenter au public, entre
les deux guerres, « La Veuve »

qui, si elle est une des plus bel¬
les chansons de J. Jouy, est
loin cependant d'être la plus
violente.. Mais, il n'y a guère
qu'une Damia ou une Thérésa
par demi-siècle...

Jules Jouy est né le 12 avril
1855. Il fut d'abord garçon

boucher, puis après diverses
tentatives s'essaya à la pein¬
ture sur porcelaine. Le souve<-
nir de la gêne de ses parents,
trop pauvres pour le faire
instruire et la misère qu'il
supporta jeune homme, firent
de lui un révolté. Très jeune
il eut le désir d'écrire et bien¬

tôt débuta dans des petits
journaux où ses chroniques
virulentes et débordantes d'es¬

prit le firent remarquer. Tout
naturellement il fit des chan¬
sons. A cette époque la chan¬
son était la véritable gazette
du peuple qui aimait venir
l'écouter dans les innombra¬

bles goguettes, d'ailleurs étroi¬
tement surveillées et souvent

supprimées par la police.

Tout de suite ses chansons

pleines de verve comique con¬
nurent le succès et furent
adoptées par les vedettes des
Cafés Concerts.

LuUmême débuta dans l'une

de ces goguettes, mais très
vite, Emile Goudeau l'entraî¬
na aux Hydropathes et Rodol¬

phe Salis, toujours à l'affût
du talent, l'emmena à Mont¬
martre, au Chat Noir.

Un soir au Chat Noir, Jules
Jouy fit connaissance de Ju¬
les Vallès et bientôt il entra
au « Cri du Peuple ». Dès lors,
la carrière de Jouy prend sa

véritable signification. Il crée
la chanson politique, la chan¬
son de combat et, chaque ma¬

tin, les lecteurs étonnés, puis
enthousiasmés découvrent une

chanson gaie, virulente, terri¬
ble.

Ainsi, jour après jour, il fla¬
gelle avec une verve intarissa¬
ble les maquereaux du peu¬

ple, les profiteurs de la finan¬
ce, les vendus de la politique.
Mais où il donne toute sa me¬

sure, c'est quand il s'en prend
à son ennemi personnel, le gé¬
néral Boulanger qu'il appelle,
parodiant la chanson « La

Femme à barbe », « L'Infâme
à barbe » Chaque jour une
chanson nouvelle se plante,
comme une banderille dans la
chair de l'infâme. Certaines
sont d'une telle violence, com¬
me « Le Tocsin », qu'elles
constituent un véritable appel
à l'exécution.

Et, il faut bien le dire, on
est un peu navré lorsque l'on
compare la production de J.

Jouy et de ses confrères avec
la production des chanson¬
niers d'aujourd'hui. Il est vrai
qu'en ce temps-là la Radio
n'existait pas et les chanson¬
niers — de droite comme de

gauche, d'ailleurs — plus sûrs
de leurs idées et moins avides,
peut-être, ne s'édulcoraient
pas eux-mêmes pour essayer
de plaire à tout le monde.

Jules Jouy est mort en 1896,
à 41 ans. Les maîtres de la

critique, deMirbeau à Tailhade,
ont rendu hommage à son ta¬
lent, mais ses œuvres sont in¬
trouvables J

critique ..d'art d'instinct, tout
le monde croit aussi être pein¬
tre par surcroît. D n'est que

de remarquer la profusion des
Salons. Aucune corporation
n'est dépourvue de son Salon
de Peinture : salon des méde¬

cins, salon des fonctionnaires,
des bouquinistes, des écri¬
vains, des enfants des écoles,
de la police, des militaires,
des P. T. T., du métro, des
fous, des ecclésiastiques... Fon-
tenoy, du temps qu'il travail¬
lait à l'ARTISTE, poussait la
conscience professionnelle jus¬
qu'à visiter minutieusement
tous ces salons et jamais, mais
vraiment jamais, il n'y ren¬
contra parmi ces milliers d'ex¬
posants un seul qui ait quel¬
que chose à dire, qui ait son

style, son langage propre.

Car c'est cela le vrai pro¬

blème : avoir quelque chose à
dire ! Sinon, certains de ces

exposants, très peu d'ailleurs,
un sur trois cents, peignaient
bien. Tous les peintres en

bâtiment peignent bien, autre¬
ment leurs patrons les met¬
traient à la porte. Mais cela
n'a rien à voir avec la créa¬
tion artistique. La création
artistique, c'est Van Gogh réus¬
sissant à exprimer sa vision du
monde bien qu'il ignorât tout
au départ du métier de pein¬
tre ; c'est Soutine, ne sachant
pas dessiner et écrasant la
couleur avec ses doigts, mais
ui se trouve être le seul que
on puisse comparer à Rem¬

brandt sans qu'il ait à en

Pâtir"; c'est Modigliani broyant
les carreaux rouges de sa

chambre Parce qu'il lui fallait
du rouge, à tout prix, à la
minute même et qu'il ne pos¬

sédait Pas d'argent pour se

Payer ce que le moindre expo¬

sant de ces salons à la gomme

ont à revendre ! Le peintre

amateur, c'est très joli, mais
regardez Churchill, il finit par

se prendre au sérieux et se

moquer de Picasso. Et quand
un peintre raté comme Adolf
Hitler devient dictateur, sa

première idée n'est-elle pas de
chasser les artistes authenti¬

ques, de leur interdire d'expo¬
ser, voire de les tuer ? Non, les

tubes de couleurs, c'est comme

les allumettes, il ne faut pas

laisser n'importe qui jouer
avec.

S

Elle parle toujours de l'exil et du malheur des hommes, des Vies
médiocres et saintes, de notre grand appel vers la justice et le bonheur
— c'est pourquoi avec tant de désespoir elle continue d'être la voix
de l'espoir — elle annonce depuis des années le temps qui est en

marche malgré toutes les apparences et dans lequel je dis aujourd'hui
ma confiance. Ce temps où pour finir Marianne Oswald aurait enfin
raison- Albert CAMUS.

Marianne Oswald a promis d'être là à notre gala. Elle inter¬

prétera ses plus grands succès.

LE dernier film de René Clé¬ment est d'abord un mo¬

dèle d'adaptation. La plus
élémentaire honnêteté devrait in¬
citer les auteurs et producteurs,
lorsqu'ils portent un roman è
l'écran, à en changer le titre.
Car jamais un film n'est l'équi¬
valent d'un livre (pas même « Le
Journal d'un curé de campa¬

gne »). H peut être plus, il peut
être moins '. il ne coïncide ja¬
mais avec le livre. Une re-créa-
tion est ni plus ni moins qu'une
création. Il est certes le plus
souvent difficile de renoncer au

bénéfice du titre littéraire (« Au¬
tant en emporte le vent »). Mais
tout le monde sait, avec « Ger-
vaise » qu'il s'agit d'une adapta¬
tion de « L'Assommoir ».

Sans vouloir rappeler tous les
films que Zola a inspirés, préci¬
sons que, pour s'en tenir à
« L'Assommoir », plusieurs trans¬

positions ont été faites : « Rêve
d'un buveur » (Pathé, 1898),
« Les Victimes de l'alcoolisme »

(Zecoa, 1901), « L'Assommoir »

(Capellani, 1909), « L'Assom¬
moir » (Roudès).
Au lieu de reconstituer cette

œuvre touffue, Aurenche et Bost,
avec Clément (qui voulait tour¬
ner oe film depuis sept ans),
ont choisi et regroupé certains
épisodes du livre autour d'un thé-

A VEC la rentrée des classes
et la chute des feuilles, la

*
nouvelle saison radiophoni-

que va s'ouvrir.
Les stations périphériques ont

déjà fait savoir ce que seraient,
en gros, leurs nouveaux program¬
mes.

La R.T-F. elle, a fixé au di¬
manche 14 octobre, le démarrage
de son nouveau plan-
Il semble que la lutte entre

commerciaux et étatiques se fera
de plus en plus âpre. On pour¬
rait se réjouir si cette compéti¬
tion nous promettait du meilleur.
Mais, les privés disposant cha¬
cun d'une chaîne unique sont
contraints à des émissions cour¬

tes. La R.T.F- elle, avec ses trois
chaînes principales peut dévelop-

per et varier davantage. Malheu¬
reusement, l'opération « exclusi¬
vités » risque de nous saturer des
œuvres de quelques producteurs,
qui, pour conserver leur standing
devront faire du stkhanovisme.
L'avenir nous éclairera, nous

jugerons sur pièces.

A

Luxembourg, se donnant pour
la station « la plus populaire de
France » annonce une émission

de Pierre Bellemare (ex-télé)
« Dix millions d'auditeurs », lun¬
di 19 h. 34- Une initiative intéres¬

sante, ébauchée précédemment
par Europe 1, permettra à tous
ceux que la radio passionne de
créer leur émission « Vive la ra¬

dio », dimanche 22 heures. Sou¬
haitons que de nombreux jeunes
qui « en veulent » trouvent ainsi

leur voie. Enfin, trente-trois pro¬
grammes nouveaux seront mis en

place tout au long du mois d'oc-
tobre.

A

Europe 1 ouvre sa saison avec
des programmes presque entière¬
ment renouvelés, parmi lesquels
« C était le bon temps », mardi
20 heures, nous rappellera Us
airs et souvenirs d'il y a vingt
ans (quelle belle émission pour¬
rait faire un anarchiste sur un

tel thème). Notre ami Raymond
Asso est annoncé chaque soir a
20 h- 45, pour un « Bonsoir aux
enfants ». Souhaitons que cette
rentrée sur les ondes soit suivie

pour lui et Claude Valéry d une
place plus large à cette tribune
où ils auraient tant de choses à

dire-

A

S'il est possible de sonder les
goûts du public à travers les émis,
sions de disques demandés, on

peut penser que le militarisme
est en recul. En se reportant vingt
ans en arrière, qui ne se rappelle
de ces marches, fanfares, chœurs
de soldats et autres morceaux de

bravoure que nous infligeaient les
nanas pour leurs nonos « dans
la ligne Maginot » ou les totos
pour leurs pépères vétérans de
Madagascar. Aujourd'hui, une
avalanche de protestations sa¬
luerait de telles diffusions. Ce¬
pendant samedi 22 septembre, au
cours de « Mes disques et vous »,

de Pierre Lhoste (Parisien 19 h.

30), le dessinateur Sennep inter¬
viewé par Pierre Macaigne a re¬

vendiqué sa juste répartition de
tambours et clairons ; qui lui fut
accordée pour le plus grand mal
de nos chatouilleux tympans.
Pierre Lhoste est généralement
mieux inspire-

J. STAS.

GERVAISE
me qui, chez Zola, vient en se¬
conde position. Le centre d'inté¬
rêt du roman est l'alcoolisme :

la « passion » psycho-physiolo¬
gique de Coupeau. « Un brave
type, dit François Périer (excel¬
lent interprète du rôle)... Un
brave type jusqu'au jour où il
tombe du toit... Ensuite, c'est un
homme qui a peur, qui ne veut
plus remonter sur les toits... Et
toutes les lâchetés vont entrer
dans sa vie ; il vivra du travail
des autres, de Gervalse ». L'ex¬
traordinaire moment critique du
film où Coupeau dort et geins
dans ses vomissements et où
Gervaise se jette éperdue dans
les bras de Lantier est mieux que
du « réalisme » : c'est la maté¬
rialisation fidèle du naturalisme
Les auteurs ont mis l'accent

sur la destinée de Gervaise :
sans sacrifier Coupeau pour au¬

tant, ils n'ont pas prolongé les
conséquences de 1 ' alcoolisme.
C'est cette femme simple, spon¬

tanée, tendre et passionnée, qui
est le centre du film. Tout tourne
autour d'elle. Tout se cristallise
sur son visage à la fois enfantin
et résigné. Clément semble
l'avoir prise comme porte-parole,
notamment au cours de cette
mémorable visite du Musée du
Louvre où, après tant de ta¬
bleaux froids, elle « reconnaît »

quelque chose : j'aime quand il
y a une histoire. Un peu plus
loin, l'inénarrable Amédée fait
le guide. Dans un tableau, un

personnage vomit... U y a là
comme une préfiguration d'un
drame. Et le réalisateur semble
accorder à la peinture (à la plas¬
tique) une fonction de signe an¬
nonciateur, une valeur prémoni¬
toire. « Madame Bovary, c'est
moi », disait Flaubert. Ici, Ger¬
vaise. c'est l'auteur et c'est le

spectateur... Les trois hommes de
sa vie, ses amours pitoyables, ce
sont les trois variantes de

l'amour-passion : dominée par

Lantier, connu à quinze ans, elle
s'apitoie sur Coupeau ; mais elle
se sent véritablement femme avec

Goujet. (Cet amour manqué lui
aussi, pourrait inspirer un Gré-
millon, celui du « Ciel est à
vous » et de « L'Amour d'une
femme »).

Les « morceaux de bravoure »

ne sont pas des attractions : ils
s'intègrent harmonieusement à
l'ensemble ; mieux, Us en sont
les « colonnes ». La scène du

iavoir est une réussite : Gervaise,

frappée par Virginie, se reprend
et la fesse, d'abord rageuse puis
épanouie... Le repas d'anniver¬
saire a la valeur anthologique
du « French Cancan » de Re¬
noir : il y a là une authentifi-
cation de l'image par le « goût »

(le gustatif) : on mange avec

eux, on se régale... Gervaise se
lève pour chanter : « A quoi
bon rêver — De nids et d'oi¬

seaux »... Mais elle sent à travers
la vitre le « mâle » approcher
(Lantier) et sa voix s'étrangle...
Ici Maria Schell atteint le som¬

met de son art, en liaison avac
le réalisateur. (Clément voulait
la doubler pour la voix : disons
que l'accent ne gêne pas). « C'est
le film auquel j'ai apporté jus¬
qu'à ce jour le plus de soin ».

dit Clément.

La poésie
refuse de crever!
LORSQUE l'homme aux temps les plus reculés se mit à rêver,la poésie est née ! C'est pour lui permettre d'échapper a

la dispersion du verbe et à la fragilité de la mémoire que
le même homme inventa l'écriture; puis, pour la répandre, l'im¬
primerie. Les siècles ont passé, le livre a pénétré les chaumiè¬
res comme les châteaux, les steppes comme les cités les plus
industrielles et pourtant la poésie meurt- L'homme éternel
maniaque occupé à détruire ce qu'il a édifié, la chasse peu à
peu du temple qu'il avait construit pour elle I

La poésie, comme tout art, ne peut se survivre qu'en se
renouvelant, or en dehors de quelques classiques consacrés, plus
cités que véritablement lus, le recueil de poèmes disparaît. Vous
chercheriez m vain dans le fratras médiocre que les grands
éditeurs jettent chaque automne en pâture à l'intelligence, une
collection réservée aux jeunes poètes- Et ceux-ci, qui persistent
à croire en la valeur, de la première de toutes les expressions
artistiques, en sont réduits à se faire éditer à compte d'au¬
teur dans des conditions qui trop souvent frisent l'escroquerie.

La poésie ne se vend pas, proclament les directeurs des fir¬
mes commerciales dans les mains desquels la chose imprimée
est tombée. C'est vrai ! On peut regretter l'indifférence des
hommes devant cet art merveilleux. A plus forte raison est-on
en droit de s'étonner que rien ne soit fait pour secouer cette
apathie de la part d'éditeurs prospères qui ne manquent jamais
de couvrir leur négoce de la spiritualité la plus pure.

Et pourtant malgré la quasi inexistence de moyens d'expres¬
sions, la jeune poésie refuse de crever ! Sa chaleur, sa diversité,
sa foi, la maintiennent à la surface- Un effort du public lui
permettrait de repartir vers une destinée à laquelle sa qualité lui
permet de prétendre. Le « Monde Libertaire » en vous donnant
un aperçu de sa manière est, pour sa part, persuadé d'y avoir
aidé dans la mesure de ses faibles moyens.

M. J.

J.-P. SAMSON, militant pacifiste retiré à Zurich, vient
de faire paraître une plaquette de pièces classiques où la
tendresse domine. Nous en extrayons cette profession
de foi :

EPITAPHE
Ici repose, délivré
Et de sagesse et de folie

Un enfant inconsidéré

Qui pour avoir voulu rester
Citoyen du monde en sa vie

La passa toujours enfermé
Dans la minuscule Helvétie.

D'Edmond VALSAUVE ce poème en prose, mélanco¬

lique :

BALLADE AU BORD D'UN SOIR
Viens t'en nous Promener au bord du soir

Nous parlerons sans rien dire,
Tu m'entendras sans m'écouter

Je serai vrai : ç'est-à-dire terrible, je m'échappe à mol
même, je sens renaître mes craintes à l'orée de cette nou¬

velle nuit qui prélude...
Nous serons seuls,
Et nous serons nous.

Vraiment nous...

Fred BOURGUIGNON dirige à la Tour de Feu, la sym¬

pathique maison' d'édition qu'anime Pierre Boujut, une

collection poétique extrêmement intéressante où il a publié
un ouvrage, « A la Courte Echelle », dont nous vous pro¬

posons ce morceau :

LE DIMANCHE AU VILLAGE
Le village se partage le soleil d'une maison à l'autre.

Sur la façade du café, des rosiers grimpants déploient un
jeu de douleurs sans danger. Des vélos, appuyés au mur,

brillent d'un éclat de métal précieux. Une paix généreuse
s'établit dans l'ombre qui fait boule sous les tilleuls trapus.
C'est à peine si la vie s'inscrit ici dans le rouge tablier de
cette fillette qui s'inquiète en rongeant sa tartine.

J. BRIAND, ces vers classiques parus dans une pla¬
quette illustrée par notre autre ami G. DELATOUSCHE :

L'HOMME VRAI
Sentir croître sa force avec sa solitude

.Payer l'œuvre du cœur avec l'or de son cœur

Fort de son scepticisme aimer l'art et l'étude
Opposer un sourire à sa propre douleur
Entendre en la nature un fraternel message
Un frisson qui grandit toute âme qui l'entend
Et voir en elle-même un puissant témoignage
Que l'homme est une bulle et la gloire un instant

Vivre, puisqu'il le faut, sans espérer, sans craindre,
Avoir le beau pour maître et la bonté pour loi
Sentir le feu du cœur un soir enfin s'éteindre

Et murmurer alors ; je ne fus rien, mais moi.

Yves TOURAINE est un jeune auteur qui a déjà pu-

biié, aux éditions Arcanes, un ouvrage d'anticipation, « Le
Cinquième Coup de trompette », dont l'originalité et la
force ont été remarquées. Il publie aujourd'hui, aux édi¬
tions Debresse, des poèmes pleins de sève. En voici un :

AMOUR
Cette nuit, tout à ton corps, tout au mien
Tendus d'angoisse comme deux draps blancs,
A l'écoute de nos ténèbres, de nos mains,
Tu fus le muid de tout mon grain.

Et ton souffle par moment et ton ventre
N'étaient plus que même conscience
De toi et de moi. Comme un centre

Tout s'accomplissait autour de notre fluence,

O j'ai gardé de ta présence
Le souvenir d'une éclosion

De fatigues hallucinantes.

Les fruits, crois-moi, n'ont Plus de goût
Depuis que j'ai touché tes hanches.

Maurice FROT n'a encore rien publié. La guerre d'In¬
dochine l'a profondément marqué. Les atrocités dont il fut
le témoin lui ont inspiré des poèmes de révolte magnifi¬
ques. Il les a portés à Léo Ferré qui l'a encouragé à con¬
tinuer. Il prépare une relation de son expérience. Voici de
lui quelques vers :

LA VICTOIRE

La Victoire

On a envie de se la payer

Quand on la voit si belle sur les places publiques
Quand on défile tout autour en chantant à pleine poitrine
Seulement

Quand on se voit à moitié crevé

Dans la boue, dans le sang, dans la cervelle
Dans la fumée et dans le feu

On l'envoie chier la victoire

Et avec elle tous les drapeaux
Tous les hymnes, tous les héros
Tous les dorés, tous les sabreurs
Tous les commandeurs

Tous les emmerdeurs de France et de Navarre.

David BRUSTEIN vient de publier aux éditions du
Scorpion! un ouvrage en vers dont les pérégrinations sont
édifiantes. En voici un passage :

LA SYMPHONIE MAUDITE
Le fer en fusion, monstrueux, hallucinant
L'esclave le forge, puis le fer le déchire de ses dents
Les engrenages grincent, les marteaux frappent!
Les chaînes craquent, les forges frappent !
Le fer crache, fume, arrache,
Le fer, implacable, broie ses esclaves.
Du fer, des galères de fer
Des morsures de fer palpitant

Avides de sueur, de muscles et de nerfs.
L'esclave du fer forge son calvaire.


